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Principaux personnages récurrents :

Maggie Corrigan : née Maggie O’Connell, 70 ans, a fêté son soixante-dixième anniversaire au cours du tome précédent, gérante de la maison d’hôtes le Manoir des Corrigan, veuve de Constant Corrigan.

Louise Corrigan : 44 ans, divorcée, fille unique de Maggie et Constant, institutrice à l’école primaire Saint-Joseph et aide bénévole au Manoir des Corrigan.

Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
Énora Corrigan : 22 ans, célibataire, élève vétérinaire actuellement en stage de fin d’études, fille unique de Louise et petite-fille de Maggie, elle aussi aide bénévole au Manoir.

Christophe Guilloux : 42 ans, célibataire, commissaire de police de Saint-Malo, originaire de Vannes, en poste depuis peu.

Emma Lobo : 37 ans, divorcée, mère de deux enfants, Léo et Rose, capitaine de police judiciaire, adjointe de Christophe Guilloux.

Fanny Horvais : 23 ans, employée de Guy Le Divellec, amie d’enfance (et compagne secrète) d’Énora Corrigan, gérante de l’annexe Beauregard du Repaire des corsaires.

Alain Le Divellec : 46 ans, divorcé, ex-mari de Louise Corrigan, photographe au Pays malouin et gérant de l’atelier photo « Le Divellec ».

Guy Le Divellec : 56 ans, frère d’Alain, gérant de la maison d’hôtes le Repaire des corsaires, marié à Aline, sans enfant.

Sophie Kervazo : 23 ans, amie d’enfance d’Énora et femme de ménage au Manoir des Corrigan.

Jacques Gaillard : 70 ans, retraité, marié, amant de Maggie Corrigan.

Fabienne Leroy : 34 ans, célibataire, responsable de l’office de tourisme de Saint-Malo.

Dodik Cadiou : 67 ans, veuve, voisine du Manoir des Corrigan et commère attitrée de la rue du Puits-Sauvage.

Arnaud Prigent : âge indéterminé (retraité), soûlographe en chef des habitués du bar clandestin au Manoir des Corrigan, colporteur de rumeurs et ragots.

Malo : 22 ans, ami d’enfance d’Énora et amoureux transi de celle-ci, porteur de journaux pour le quotidien Le Pays malouin.



Autres personnages de ce tome :

Francis Lemoine : 54 ans, maire divers gauche de Saint-Malo depuis douze ans, avocat de formation et voileux amateur, cible d’un attentat en mer.

Françoise Lemoine : 51 ans, née Françoise Arhouet, épouse de Francis Lemoine, Malouine de souche, ex-militante indépendantiste bretonne, en cours de séparation.

Théo Lemoine : 17 ans, fils de Francis et Françoise, lycéen au lycée La Salle-Passy-Buzenval à Rueil-Malmaison (Hauts-de-Seine).

Claire Lebreton : 41 ans, première adjointe à la mairie de Saint-Malo, ex-chimiste au sein du groupe Timac.

Bernard Chauvel : 60 ans, homme d’affaires, P-DG du groupe Chauvel, promoteur de projets touristiques et en particulier d’un éco-parc à Saint-Malo.

Élier Chauvel : 17 ans, fils de Bernard et Sèntt, lycéen au lycée Institution, dans Saint-Malo intra-muros, passionné d’histoire malouine.

James Hillbie : 63 ans, historien anglais, spécialiste des rapports avec Saint-Malo, promoteur d’un projet de son et lumière.

Yves-Malo Bazin : 68 ans, président de l’AHSM, Association historique de Saint-Malo.

Erwan Bazin : 53 ans, frère d’Yves-Malo, ancien employé du port marchand et archiviste de l’AHSM.

Joseph Prigent : 49 ans, dit Jojo, cousin d’Arnaud et agent de police nationale, ancien stadier à Brest.

Étienne Mazurel : 45 ans, sous-préfet de Saint-Malo.

Laurent Dugué : 43 ans, chef de l’opposition locale (LR).

Marc Coullon : 55 ans, organisateur de la course au large la Route du Rhum.

Yvon Glévarec : 48 ans, patron du club de voile de Bon-Secours.

Janot : âge indéterminé, connu à Saint-Malo comme « l’homme qui parle aux goélands ».

Clara : 26 ans, infirmière en pédiatrie au centre hospitalier Broussais de Saint-Malo, ex de Fanny.

Soizic : 23 ans, serveuse à la crêperie Le Corps de garde, ex d’Énora.

Lorie Gazeau : 27 ans, infirmière en réanimation au centre hospitalier Broussais de Saint-Malo.
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Prologue

23 septembre, Saint-Malo, quelque part en mer entre l’île Harbour et Cézembre, un peu avant midi…

Tout autour de lui, la mer s’ingéniait à restituer ce vert émeraude vanté par les dépliants touristiques qu’il avait lui-même validés. En un sens, cette eau incomparable lui devait sa réputation flatteuse. Ce n’était pas rien, de façonner ainsi le paysage. Tel était son pouvoir, et depuis qu’il l’exerçait, il en appréciait chaque minute et chaque prérogative.

Une main dans sa tignasse grise raidie par les embruns, l’autre sur la barre, il vira de bord et orienta son petit catamaran au près, en direction du large. Il se donnait encore une heure pour naviguer dans la baie de Saint-Malo, sans doute frôlerait-il comme à chaque fois Cézembre, avant de retourner vers la plage. Toujours la même boucle. À vrai dire, le quinquagénaire n’aimait pas naviguer plus que ça. Mais pour le Malouin d’adoption qu’il était, afficher une passion pour la voile lui semblait s’inscrire dans ce que ses administrés attendaient de lui. Ainsi, plus breton que les Bretons de souche croyait-il, il prenait la mer tous les samedis matin depuis douze ans.

Au fil du temps, il avait même poussé son fils Théo, aujourd’hui âgé de dix-sept ans, à s’inscrire lui aussi à l’école de voile de Bon-Secours, là où il louait son bateau – important aussi pour l’image, d’être un simple voileux, pas un riche plaisancier propriétaire de son embarcation. Souvent, son rejeton l’accompagnait dans ses sorties. Mais depuis qu’il s’était vu contraint de placer celui-ci en pension, loin de là, en région parisienne, Théo ne partageait plus son loisir obligatoire. C’est seul qu’il sacrifiait à son venteux pensum.

 

Était-ce si pénible qu’il le confessait en privé ? Pas vraiment. Sur l’eau aux nuances si changeantes, nappée d’écume, cette matinée de septembre lui offrait au contraire un temps calme qu’il apprécia sans réserve. Les occasions de s’arracher aux servitudes de sa fonction n’étaient pas si nombreuses. Lui l’homme au perpétuel sourire commercial, caméléon social, il goûtait ces moments où il pouvait ruminer en paix, sans avoir à jouer le moindre rôle. La brise marine, la lumière bleutée, les parfums de sel et de varech. Tous ses sens conspiraient pour remettre ses pensées à zéro. La déconnexion était presque totale. Pour preuve, il avait pour une fois omis de prendre sur lui l’un de ses trois portables, les deux pros et son perso.

Il fallait au moins ça pour dissiper ses tracas actuels. Théo donc, mais aussi Françoise, et tous ces abrutis qui lui rendaient la vie impossible, du conseil municipal de la ville jusqu’à Matignon. Sans oublier les grandes échéances à venir, la prochaine édition de la Route du Rhum en novembre, mais surtout les municipales du printemps prochain, qui déjà battaient campagne et polluaient son action présente.

Soudain, une rafale de travers manqua le faire chavirer. Il plaça le gouvernail vent debout, stoppant net son dériveur. Il demeura ainsi quelques instants, ballotté par la houle, comme suspendu dans le temps et l’espace. Puis d’une pichenette sur la barre, il regonfla sa voile et repartit à bâbord. Pour un amateur récalcitrant, songea-t-il, il n’assurait pas si mal. La plaisance avait au moins cette vertu : chasser les soucis par le vent du nord et regonfler les voiles de sa motivation. Après chacune de ces escapades, il se sentait capable de tout conquérir, bien au-delà de la Cité corsaire qui s’élevait dans son dos. Si seulement on lui en avait laissé le loisir, il aurait pu faire tant de belles choses pour ce littoral… Et pas juste en Bretagne. Son esprit vagabond cabotait de Dunkerque à Menton.

 

L’homme se laissait encore bercer par ces pensées douces-amères, quand il devina une première coque immaculée dansant sur l’horizon.

— Tiens, il est là, lui ? marmonna-t-il.

Plusieurs coups de corne de brume en provenance de cette zone résonnèrent, sans qu’il ne comprenne la raison d’un tel signal d’alarme. Jusqu’à ce qu’un autre point, plus proche et noir celui-ci, n’apparaisse dans son champ de vision. L’objet mobile grossissait à vue d’œil, accompagné par le vrombissement caractéristique des moteurs hors-bord. Négligeant toutes les règles de navigation, il fondait sur lui.

Qu’est-ce qu’il fout, ce con ?!

Au second plan, il aperçut la silhouette blanche et délicate d’un cata école, à peine plus petit que le sien, mais celui-ci était trop distant pour qu’il en distinguât l’occupant. Car ce qui retenait toute son attention, à présent, était le zodiac qui filait vers lui telle une torpille. Il avait beau tenir un cap parfaitement rectiligne… l’embarcation était vide de toute présence humaine à son bord.

Un bateau fantôme !

Comment cela était-il possible ? Le barreur était-il tombé à l’eau ? Mais dans ce cas, comment cet esquif pouvait-il foncer ainsi, pleins gaz et droit devant lui ?!

Très vite, l’inquiétude ressentie pour cet inconnu invisible céda la place à une peur panique pour lui-même. La main tremblante, il se mit à relancer sa navigation, hésitant plusieurs fois sur la direction à prendre. Après plusieurs changements intempestifs, il plaça son cata au largue, à tribord, a priori l’allure la plus rapide et donc la plus susceptible de le mettre hors de portée du projectile. Mais, d’un coup d’œil par-dessus son épaule, il ne put que constater l’impensable : l’engin motorisé virait vers lui. Comme s’il le visait ! On aurait dit l’un de ces missiles à tête chercheuse dans les films de guerre hollywoodiens. Seules quelques dizaines de mètres les séparaient désormais. Et le clap clap du canot gonflable lancé à toute vitesse égrenait le compte à rebours d’un impact qu’il savait inévitable. Même au maximum des capacités de son voilier, il n’échapperait plus à son poursuivant. La cause était entendue.

 

Et pourtant, le choc qui survint une poignée de secondes plus tard lui réserva encore une surprise. Les mains agrippées au cordage pour ne pas être éjecté, il s’attendait à un baiser ferme mais contenu entre sa coque en composite et la toile caoutchouteuse. À la place, une gerbe lumineuse fleurit au point de contact des deux navires, sorte de boule de feu surgissant des flots. Le souffle le propulsa lui-même dans les airs, puis il retomba de tout son poids sur le catamaran éventré. Le gilet de sauvetage ne lui fut pas d’un grand secours, en la circonstance. Au moment de perdre connaissance, il ne put réprimer cette ultime observation, dérisoire : « Je vais mourir en mer, comme un vrai Breton. »

Son successeur érigerait-il une statue à sa mémoire, quelque part dans un quartier neuf de Saint-Malo ?
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Saint-Malo, Manoir des Corrigan, quatre heures plus tôt

« Une femme hurle à la mort… »

— Où ça, madame ?

— En face de chez moi, venez vite !

— C’est où, chez vous ?

— Rue du Puits-Sauvage, au hameau Saint-Étienne. Venez, je vous dis !

Voilà en quels termes Dodik Cadiou avait donné l’alarme depuis sa maison grise, derrière ses rideaux gris, sous la frange grise de sa coupe au bol. Mais lorsque les pompiers déboulèrent sur son perron moins de dix minutes plus tard – la caserne se trouvait aux abords de l’intra-muros, avenue Louis-Martin – aucun cri n’était plus perceptible dans la voie champêtre en périphérie de Saint-Malo.

— Vous êtes certaine que ça venait du Manoir des Corrigan ? s’enquit le chef d’équipe, sceptique.

— Absolument certaine ! Des hurlements affreux. On aurait dit qu’on torturait quelqu’un.

Ce disant, la face rubiconde de la sexagénaire enveloppée rivalisait avec le rouge du camion Premier secours stationnant devant chez elle.

— Au téléphone, vous avez parlé d’une femme… Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Parce que ça montait dans les aigus. Une vraie sirène !

 

Par acquit de conscience, les quatre soldats du feu traversèrent la rue et, une fois devant la grille monumentale, actionnèrent la cloche en tirant sur la chaînette rouillée. Au-delà des barreaux, se dressaient le corps de bâtiment principal de la malouinière, sur la droite de la cour, ainsi qu’un bel ensemble de dépendances, sur la gauche.

Deux ou trois minutes s’écoulèrent avant qu’une dame vêtue d’un peignoir écossais et munie d’une canne ne se présente.

— Un problème, lieutenant ?

Elle avait prononcé ce dernier mot avec un accent anglais prononcé, quelque chose comme lioutenante. L’élégante septuagénaire au carré gris savait donc identifier les grades sur les galons qui frappaient leur poitrine.

— Bonjour, madame. Votre voisine nous a signalé des bruits suspects qui provenaient de chez vous, un peu plus tôt.

— Damn ! s’écria-t-elle, contrariée. Quels bruits suspects ?

— Des cris de femme, on nous a dit.

— Des cris de… ?

Le rire de Maggie Corrigan éclata soudain comme un tonnerre, lui coupant à elle-même la chique.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? s’agaça son interlocuteur.

— Well, rassurez-moi, vous n’êtes pas sans savoir qu’il y a d’autres motifs que la douleur à une expression incontrôlée de la voix, n’est-ce pas ?

Les trois autres hommes en uniforme captèrent l’allusion avant leur officier. Et tandis que celui-ci opposait encore un visage interdit, ils s’esclaffèrent à leur tour sous cape.

— Ah, finit-il par percuter en rosissant. Ce genre de cris là…

— Yes, sir. Et si ma si charmante voisine pratiquait un peu plus certaines activités en chambre, elle saurait distinguer le plaisir de la souffrance. Enfin, je l’espère pour elle.

— Je vois…

D’un même mouvement, les quatre pompiers se retournèrent et lancèrent un regard réprobateur à quelques dizaines de mètres de là, du côté du pavillon gris. Vexée comme une punaise, Dodik Cadiou s’empourpra au-delà du vermillon et se terra aussitôt dans sa tanière, à la manière d’un bernard-l’ermite effarouché.

Dire qu’on les avait mobilisés pour une banale partie de jambes en l’air ! Certes celle qui s’égosillait de si bon matin n’avait pas vraiment le profil attendu pour de tels débordements impudiques. Mais tout de même… Si on ne pouvait plus baiser sans se faire dénoncer par ses voisins, quel que fût son âge, où allait le monde ?

 

 

Dans sa chambre au premier étage de l’annexe du Manoir, la raison de sa débauche vocale traînait encore au lit. De sept ans son cadet, l’homme au collier de barbe blanche avait malgré tout dépassé la soixantaine et affichait une vigueur qu’elle ne trouvait plus guère chez ses amants du cru. Depuis deux jours qu’il résidait dans la maison d’hôtes qu’elle dirigeait, il la régalait de ses assauts fougueux.

Après qu’elle lui eut fait le récit de l’anecdote des pompiers, il proposa d’ailleurs :

— Hum, tu sais qu’il n’y a pas que les firemen, qui sont vaillants de bon matin. I know another morning glory, here, that requires some urgent help…

À ces mots, il lui attrapa la main, cherchant à la faire basculer dans les draps défaits. Mais Maggie prit sa mine mi-enjouée mi-sévère, et le houspilla avec force moulinets de canne :

— Allez, shoo ! J’ai un petit déj à servir et toi des recherches à faire. Je sais que les Anglais rêvent depuis toujours d’avilir les Malouins, mais je te rappelle que tu es venu ici pour autre chose que de vulgaires galipettes.

— Tu plaisantes ? s’offusqua-t-il pour rire. Tu es aussi malouine que je suis espagnol. Et pour ce qui est des rapports entre mon pays et cette ville, je te signale que je suis justement là pour rétablir la concorde entre nos deux peuples. Si tu me laissais te le prouver encore une toute petite fois…

Ses lèvres tendues vers elle, il lui offrit un baiser qu’elle négligea d’un revers de main amusé.

Blague à part, Maggie se demandait comment sa fille et sa petite-fille prendraient le fait qu’elle couche avec un Anglais, représentant des ennemis ancestraux de Saint-Malo, fût-il un historien aussi distingué que ce James Hillbie. Elle préférait encore ne pas affronter leurs critiques que de le savoir.

— De toute façon, c’est pas ce matin que tu avais rendez-vous avec monsieur le maire ?

— No, darling. C’est dans trois jours, mardi prochain. Aujourd’hui, je dois voir ces vieux messieurs de l’AHSM.

— Eh bien voilà, conclut-elle avec la plus absolue des mauvaises fois, c’est ce que je dis, tu es overbooked. Allez, couvre-moi donc ça et file !

 

Sous les boiseries acajou de la salle commune, les quelques clients du Manoir des Corrigan s’étaient attablés devant les tasses de café fumant déposées par une blonde aux hanches larges et aux joues rebondies.

— Sophie ! l’apostropha Maggie en guise de bonjour. On en est où du potato farl ?

La spécialité de la maison, et l’un des nombreux clins d’œil de l’établissement à ses racines irlandaises. Comme ces vues de Baltimore encadrées sur les murs, ou les romans de la reine du crime L. T. Meade qui encombraient les rayonnages.

— Il est sur le feu.

— Et tu le laisses sans surveillance ?! Tu veux tout nous faire cramer, or what ? Je vais finir par croire que c’est toi qui as alerté les pompiers.

La femme à tout faire ne releva pas le reproche injuste et fila en cuisine.

Dès qu’arrivait la rentrée des classes, le même problème saisonnier revenait. Louise, sa fille, reprenait les cours à l’école Saint-Joseph, y compris les samedis matin. Quant à Énora, sa petite-fille, troisième pièce de leur gynécée, elle venait de commencer son stage de fin d’études vétérinaires à la clinique de Saint-Jouan-des-Guérets, où elle se devait d’assurer quelques permanences. Moyennant quoi, l’effectif du Manoir péchait par son insuffisance criante.

— Tu es en train de me dire que tu ne seras pas à la cathédrale à 11 h 30 ? s’était émue Maggie, la veille au soir.

— Bien sûr que si, granny. Et maman aussi. Tu sais qu’on ne louperait ça à aucun prix. Par contre, le temps de foncer intra-muros, on risque d’arriver pile-poil pour le début de la cérémonie.

Comme chaque année depuis vingt ans, Maggie Corrigan ferait donner une messe en la mémoire de son Constant le jour anniversaire de sa disparition, le 23 septembre, en la cathédrale Saint-Vincent.

Constant, feu son mari, son grand amour perdu, son Co2 volage et néanmoins, tant d’années après sa mort, celui qui lui demeurait plus vital que l’oxygène. Depuis son nuage, comment accueillerait-il sa petite histoire avec l’historien british ?

Mal, sans doute. Constant Corrigan était un Malouin pur jus, du genre à ne pas enterrer les querelles séculaires si facilement. Alors de là à livrer sa propre femme à l’ennemi !

Comme un écho à ses pensées, à travers les portes vitrées donnant sur cour, elle aperçut James Hillbie qui quittait enfin les lieux. Le nez penché sur son pantalon, celui-ci tâchait de redonner un peu d’allure à sa tenue débraillée. Si bien qu’il ne vit pas surgir sur les pavés cet autre sexagénaire grisonnant, l’amant officiel de Maggie, Jacques Gaillard.

— Monsieur, le salua ce dernier avec un mouvement de nuque aussi raide qu’une trique.

— Sir.

Les deux hommes se dévisagèrent un instant. Chacun sondant le regard de l’autre pour deviner son statut et ses intentions. Puis, quant à l’issue de cet échange fugace chacun eut conclu qu’il avait affaire à un rival, ils reprirent leur chemin sans un mot.

« James, la version anglaise de Jacques », songea Maggie. Ses deux lovers portaient le même prénom. Et si la scène à laquelle elle venait d’assister n’était pas pour elle aussi inconfortable, elle en aurait certainement ri à pleine gorge.

Mais après quelques pas en direction de la malouinière, Jacques le Français tourna les talons en direction de la rue. Voilà qu’il renonçait à lui rendre visite. Allait-il s’en prendre à James l’Anglais ?

Ce qu’elle ignorait, c’est que jusqu’à cet incident Jacques Gaillard était venu à elle avec les meilleures intentions du monde. Ce matin-là, il s’apprêtait en effet à lui confirmer sa prochaine intervention auprès de la commission préfectorale délivrant les licences IV. En sa faveur, bien entendu, assurant à son bar clandestin une existence officielle synonyme de nouveaux revenus.

Mais il n’était plus si sûr de vouloir lui faire un tel cadeau. Plus sûr d’avoir envie de la revoir tout court.
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Saint-Malo, cathédrale Saint-Vincent, 11 h 32

« Bleedin’ feckin’ hell ! Vous n’entendiez pas Noguette battre le rappel, elle ne fait pas assez de bruit pour vous ? »

Plantée sur le parvis de la cathédrale Saint-Vincent, aussi avenante qu’une gargouille échappée de la façade, Maggie aboyait après les deux silhouettes qui trottaient en sa direction. L’une contrite, tête baissée, sa fille. L’autre offensive, ses mèches rousses en ordre de bataille, sa petite-fille. Toutes trois vêtues de robe pour l’occasion.

— Ben déjà, si tu nous laissais Lilybeth au lieu de la prendre pour toi toute seule, grogna Énora, on ne galérerait pas autant. Tu sais combien de temps il faut pour venir en bus, depuis Saint-Jouan ?

D’un pouce balancé par-dessus son épaule, elle désigna la Coccinelle bleu marine garée à l’arrache sur une place de livraison. Une manière très « Maggie Corrigan » d’investir l’espace public.

— All righty, on ne va pas égroter toute la journée, répondit-elle dans son habituel Magglish franco-anglais. On est déjà à la bourre et le curé m’a bien fait comprendre qu’on aurait droit à une heure de recueillement, pas une minute de plus. Même le deuil se facture à la durée, de nos jours !

— On dit ergoter, maman, pas égroter, la corrigea Louise du bout des lèvres.

Négligeant la remarque, sa canne à pommeau d’argent brandie vers l’intérieur de l’église, Maggie dévala la volée de marches et entra dans la pénombre où dansaient des volutes d’encens. La dénommée Noguette, l’une des cinq cloches de la cathédrale, celle qui rythmait au quotidien la vie des Malouins, avait cessé de tinter.

Les trois femmes marquèrent un premier arrêt pour tremper le bout de leurs doigts dans le bénitier à l’entrée, puis un autre en découvrant le nombre de fidèles déjà installés sur les bancs. Ce n’était pas la foule des grands jours, mais une grosse centaine de têtes, chenues pour la plupart, occupaient les rangs de part et d’autre de la nef. Quoique mort depuis une bonne vingtaine d’années, Constant parvenait encore à réunir plus de paroissiens que certains vivants. Une belle performance, surtout pour un bouffeur de soutanes tel que lui.

 

Comme l’exigeait la tradition, elles s’installèrent tout devant, sur les places laissées vacantes à leur intention, face à l’autel moderne qu’un prêtre en aube immaculée dominait de sa haute stature. Sa voix, en revanche, n’était qu’un filet aigrelet :

— Mes bien chères sœurs, mes bien chers frères… lança-t-il sous la haute voûte.

« Pas de boogie-woogie avant de faire vos prières du soir », susurra une voix anonyme dans leur dos, sur un ton guilleret. Les Corrigan eurent toutes les peines du monde à contenir leur hilarité, aussitôt tancées par l’œil noir de l’officiant. Du Eddy Mitchell en plein office, il fallait oser.

— … Comme vous le savez, nous sommes réunis ici, comme chaque année à la même date, pour célébrer la mémoire du regretté Constant Corrigan, à la demande de sa veuve Maggie Corrigan.

Le visage à nouveau empreint de sérieux, presque recueilli, l’intéressée approuva d’un hochement de tête. L’arrivée de deux retardataires, Fanny Horvais, la compagne d’Énora, et d’Alain Le Divellec, l’ex-mari de Louise, ne parut même pas perturber le fil de ses pensées. Seule Louise se retourna et adressa un petit salut reconnaissant au père de sa fille. Comme ce lieu, qui hormis sa flèche avait miraculeusement réchappé aux bombardements américains de 1944, leur amitié avait survécu au-delà de leur séparation, monument indestructible.

Maggie, elle, indifférente au babil convenu du prêtre – il débitait plus ou moins le même sermon chaque année – laissait son esprit et son regard vaguer sous les hauts cintres en ogive. Ici ou là, ses yeux accrochèrent les ex-voto en forme de bateau que des pêcheurs ou des armateurs avaient financés en guise d’action de grâce. La Sainte Vierge, en particulier, concentrait les remerciements des rescapés. Constant n’avait pas eu cette chance, songea-t-elle. Son canot à lui n’avait pas surnagé. Le L. T. Meade, tel était le nom de son petit esquif, s’était abîmé entre le Grand Bé et Cézembre, dans ce chenal côtier peu profond, mais soumis à des courants puissants.

Comme elle sentait quelques larmes sur le point de déferler, elle simula l’une de ces crises de narcolepsie dont elle était coutumière, son menton posé sur sa poitrine, les paupières mi-closes. Il y a certes longtemps qu’elle ne croyait plus ni à Dieu ni à diable, elle aussi. Mais le souvenir de Constant la remuait toujours autant. Ce sentiment l’aspirait tant dans ses profondeurs, qu’elle ne remarqua pas la présence, deux ou trois rangs derrière elle, de son amant dépité, reparti au petit matin du Manoir. D’un naturel souriant, Jacques Gaillard affichait pour une fois une mine boudeuse. Un air chafouin, jugeraient certains. Et dire que quelques semaines plus tôt, au début de l’été, il avait été assez bête pour demander sa main à Maggie. Et dire que quelques heures auparavant, il avait surpris le nouvel amant de sa maîtresse au sortir de son lit ou tout comme. Il était lui-même encore marié ? La belle affaire ! Pour l’amour de sa belle Irlandaise, il s’était engagé à tout quitter, y compris sa femme. Ce n’était pas rien, à son âge, de sacrifier ainsi son confort domestique.

 

« Je vous invite maintenant à quelques instants de prière silencieuse, lança le colosse en soutane et étole. Vous pouvez par exemple remercier le Seigneur pour tous ces beaux moments que vous avez partagés autrefois avec Constant. »

Maggie esquissa un sourire irrépressible, un sourire coquin, puis tenta de chasser les images salaces qui affluaient soudain dans sa mémoire. Car Constant n’était pas la moitié d’un débauché. Il s’était même amusé, lors de leurs jeunes années, à établir une carte des endroits de la ville où ils s’étaient étreints. Partout dans la Cité corsaire, des stèles invisibles se dressaient en mémoire de leur passion. La cathédrale où ils se tenaient à présent y figurait d’ailleurs en bonne place. Une certaine tombe de Jacques Cartier, sise dans l’une des absidioles autour du chœur, s’en souvenait sans doute encore. Ce qu’on était prêt à profaner, tout de même, quand on se désirait autant qu’eux…

— Psst, siffla-t-on à son oreille, la faisant sursauter.

Une main décharnée tapota son épaule. Un rapide coup d’œil derrière elle lui révéla le visage de l’importune : une dame si vieille qu’elle semblait dater de la construction de Saint-Vincent. Sans lui être familière, elle lui disait vaguement quelque chose. L’intra-muros était un village, et ceux qui fréquentaient ses pavés à longueur d’année se connaissaient tous, au moins de vue. Mais Maggie était incapable de mettre un nom ou une qualité sur cette impression diffuse. Que lui voulait donc cette vieille pie, assez malpolie pour interrompre son « recueillement » ?

— Je l’ai vu, ce jour-là, vot’ Constant, chevrota l’inconnue.

— What the f… ?!

— Vous savez, moi ça fait quarante ans que je passe mes journées sur le caillou.

— Le caillou ?

— Le Grand Bé. Alors j’étais là, il y a vingt ans, quand vot’ bonhomme il a disparu.

Il en fallait beaucoup pour clouer le bec à Maggie Corrigan. Et pourtant, cette fois-ci, pas un son ne sortit de sa bouche arrondie. Les mille et une interrogations qui découlaient de ce témoignage restaient étranglées dans sa gorge.

— Son bateau, poursuivit l’intruse dans un murmure, il a pas coulé devant Cézembre, comme ils ont dit.

— Qui ça, ils ?

— Ben les flics !

L’information n’était pas anodine. Car à l’époque, l’enquête de police avait conclu à un naufrage dans la fameuse passe entre le Grand Bé et Cézembre, sans toutefois parvenir à expliquer pour quelle raison ni le L. T. Meade, ni son barreur n’avaient pu être renfloués.

— Il a fait quoi, alors, s’il n’a pas coulé ?

— Il a bifurqué.

— Feckin’ hell ! grinça Maggie en sourdine. Qu’est-ce que ça signifie ? Vous pouvez pas dire les choses more clearly ?

— Dame, ça me semble évident : il a filé vers Cézembre, et puis au dernier moment il a bifurqué et il a contourné l’île, pour continuer vers le large.

— Mais vers où ?!

— Ça, j’en sais rien, j’suis pas extralucide non plus.

Aussi absurde et inédite que fût cette version, elle avait le mérite d’expliquer pourquoi l’épave et la dépouille étaient restées introuvables tout ce temps, dans la zone supposée de leur disparition.

Cette hypothèse saugrenue appelait surtout une autre question, une question cruciale aux yeux de Maggie : pourquoi diable Constant, lequel lui avait dit vouloir faire un tour à Cézembre, s’était-il brusquement décidé à prendre la mer, et ce loin au-delà de la petite île ? Qu’allait-il donc fabriquer si loin de sa base, qui plus est sur un rafiot conçu pour le cabotage et non pour la pleine mer ?

Elle allait se tordre le cou une nouvelle fois pour cuisiner l’ancêtre, quand elle constata que celle-ci s’évanouissait déjà aux confins de la cathédrale, aspirée par le halo lumineux d’une porte latérale entrebâillée.

Jacques apparut alors dans son champ de vision. Elle lui grimaça un rictus en réponse à son rictus grimacé. Une évidence la frappa alors de plein fouet : tant qu’elle n’aurait pas résolu l’énigme de la mort de Constant, rien de sérieux ou de durable ne serait possible entre eux.

 

Puis, comme elle hésitait à courser la vieille dame à l’extérieur, et ce faisant à planter là ceux qu’elle avait elle-même conviés à la cérémonie, une détonation lointaine et pourtant gigantesque, tel un coup de canon venu de la mer, statufia toute l’assistance. Elle comprise, ses fesses à demi soulevées du bois verni.

Le curé, tout aussi interloqué que ses ouailles, semblait chercher des mots rassurants qui lui échappaient. On ne devait pas enseigner la gestion de crise, au séminaire.

Passé ces quelques secondes de stupeur, la valse des conjectures se propagea de bouche-à-oreille. À la connaissance des uns, il n’y avait aucun bâtiment de la Marine nationale actuellement mouillé dans la baie ou le port de Saint-Malo. Selon les autres, un barouf pareil ne pouvait provenir que d’un accident de nature industrielle. Un barbon à quelques bancs des Corrigan énonça ainsi, un peu plus fort que les autres commentateurs, aussi sûr de lui qu’on peut l’être à un tel âge :

— Je l’avais bien dit, que ça finirait comme à Beyrouth. Avec tous ces engrais stockés sur les docks, fallait pas s’étonner que ça pète un jour ou l’autre. Ben voilà, ils ont gagné, on y est ! Ça a pété !
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Saint-Malo intra-muros, au sortir de la cathédrale Saint-Vincent

Depuis qu’elles avaient reformé la Breizh Brigade, leur club d’enquêtes criminelles, quelques mois plus tôt, les trois Corrigan affichaient une cohésion nouvelle, qui s’exprimait presque malgré elles, jusque dans leurs gestes ou leurs réactions. Ainsi avaient-elles jailli de la cathédrale d’un seul et même mouvement, sans avoir à se concerter. Suivies aussitôt par les autres paroissiens présents.

Dépité, le prêtre s’était résigné sans un mot à la désertion de sa messe, ou plutôt de leur messe, puisque ces dames en étaient les commanditaires. Plus personne ne respectait rien, que voulez-vous, pas même Dieu ni ses représentants.

 

« Ça venait d’où, vous croyez ? » s’enquit Louise une fois sur le parvis, sa longue queue-de-cheval brune à moitié dénouée par la précipitation.

— A priori, c’était pas à l’intérieur des murs, trancha Énora. Si ça avait été le cas, on aurait senti des secousses, en plus de la déflagration.

Déjà, des badauds s’agglutinaient autour d’elles trois. Que l’explosion fût intervenue en pleine célébration ne pouvait être qu’une coïncidence. Et pourtant, cette irruption du chaos au milieu des prières les troublait jusque dans leur foi. Comme cette fois, à Noël, où un plaisantin déguisé en Satan de carnaval avait surgi pendant la messe de minuit en hurlant « Dieu est mort ! ». Quelques papas cravatés l’avaient sorti manu militari. Mais même ceux qui étaient gamins à l’époque en frémissaient encore.

— Vu la propagation du son, je dirais même que ça venait du large, intervint un homme dans la soixantaine, vêtu d’un gilet de reporter.

— What makes you say that ? lui demanda Maggie, la moue soupçonneuse. Vous êtes expert en explosifs ?

Après tout, l’un des fidèles ne venait-il pas d’exclure l’hypothèse balistique d’un coup de canon en mer ?

— Non, mais j’ai bossé comme ingénieur du son à la télé toute ma vie. Donc la manière dont les bruits se baladent, ça me connaît un peu. Et là je peux vous affirmer qu’avec une diffusion pareille, ce côté presque étouffé, y’avait beaucoup de vent à l’épicentre.

— Il paraît que ça bouge du côté du môle ! s’exclama une petite dame qui assistait à toutes les cérémonies d’hommage, qu’elle connût ou non le défunt.

Le môle des Noires.

La mention du lieu tira à l’aînée des Corrigan un frisson nostalgique. Du vivant de Constant, le môle était leur terrain de promenade favori. Des souvenirs grivois, ils en avaient plus d’un, sur la digue elle-même, ou sur le sable de la plage voisine. Et même si, les années passant, leurs effusions s’étaient espacées, ils avaient gardé pour cet endroit une affection toute particulière. Une forme de gratitude pour ce long ruban de pierres et de ciment soumis aux déferlantes. Malgré le mauvais caractère de l’une et les infidélités de l’autre, le môle était resté entre eux une sorte de trait d’union… Un lieu de rendez-vous au sens le plus noble et le plus intime du terme.

— J’ai… J’ai reçu un SMS de la rédac, bafouilla Alain dans leur dos. Ils me confirment que ça s’agite au môle.

Son éternel Leica en bandoulière – son appareil ne le quittait jamais – le photographe du quotidien Le Pays malouin paraissait décidé à se rendre sur place.

— Je suis désolée, glissa Fanny à l’oreille de son amoureuse. Mais moi, je vais devoir vous laisser. Le serrurier vient d’arriver à l’appart de Guilloux, il m’attend pour intervenir.

— Fuck… T’as pas réussi à repousser plus longtemps ?

— Non. Monsieur le commissaire est certes sympa, mais y’a un moment où il devient un locataire comme un autre.

— Con, tu veux dire ?

— Disons râleur et exigeant. En même temps, après trois mois d’attente, ça se comprend un peu.

Le nouveau patron de la police malouine, Christophe Guilloux, réclamait le changement de la serrure sur sa porte d’entrée depuis le début de l’été, et on approchait de la fin septembre. En sa qualité de gérante du petit deux-pièces qu’il louait, pour le compte de son patron Guy Le Divellec, Fanny ne pouvait plus différer la satisfaction de cette demande.

 

 

Les trois autres femmes, accompagnées par cette ombre d’homme qu’était Alain, se lancèrent à toutes jambes dans la petite rue Pourpris, laquelle se jetait dans la rue Broussais puis dans la rue de Dinan, jusqu’à la porte du même nom. On avait beau être désormais hors saison touristique, cet axe commerçant en pente douce débordait de promeneurs. Un samedi midi intra-muros, en somme. La plupart étaient sans doute des Rennais venus passer le week-end en bord de mer ; ils étaient nombreux à posséder une résidence secondaire sur la côte d’Émeraude.

La cavalcade du petit groupe suscita plus d’une réaction parmi eux, selon les cas curieuse ou amusée. Qui était donc cette mamie exaltée en robe noire, porteuse de canne et qui courait néanmoins comme une folle, slalomant entre les visiteurs et les étals de bols bretons ? Avait-elle quelque chose à voir avec le grand boum qui venait de secouer la ville close ?

Une fois passée la porte de Dinan, l’une des mieux préservées des remparts, il leur fallut prendre à droite toute, le long de la muraille, sur l’esplanade Surcouf. Fixée au flanc de la grosse tour ronde qui soutenait le bastion Saint-Philippe, à l’entrée du môle, une plaque très sobre rendait hommage « À tous nos marins disparus et péris en mer ». À chaque fois qu’elle passait devant, et celle-ci ne fit pas exception, Maggie ne pouvait contenir le pincement qui transperçait sa poitrine.

— Vous savez ce qui s’est passé ? demanda-t-elle à la place à un quidam en ciré jaune, tenue incongrue vu le temps radieux.

— Pas vraiment… Après l’explosion, on a juste entendu des éclats de voix qui venaient de là-bas… Et ensuite y’a tout un tas de gens du coin qui ont rejoint les pêcheurs déjà installés.

Le touriste en Cotten désigna la pointe du môle, à environ cinq cents mètres, là où s’élevait la tourelle blanche coiffée de son sémaphore rouge sang. Le cœur battant, les Corrigan et Alain remontèrent le demi-kilomètre qui serpentait vers Dinard et le large, bordé à droite d’un muret et à gauche d’une rambarde métallique bleue, rongée par le sel. Eux qui s’extasiaient d’ordinaire sur la somptueuse vue à 360° offerte sur la baie de Saint-Malo, y compris sur la cité fortifiée qui s’élevait dans leur dos, n’avaient d’yeux que pour les types postés au loin. Plus ils s’en rapprochaient et plus ils pouvaient deviner leur extrême agitation. Mouvements de bras et de canne à pêche, échanges verbaux musclés…

Soumis à la même question que précédemment, un barbu en bonnet rouge à la Cousteau saisit Maggie par le bras et la força à grimper sur le muret, qui à cet endroit formait un arrondi :

— Vous voulez savoir ce qui se passe, ma p’tite dame ? Eh bien voilà ce qui se passe ! s’écria-t-il en pointant la forme en contrebas.

Sur l’eau, heurtant à chaque vague la base du môle, ces roches noires qui donnaient son nom à l’édifice, un catamaran Hobie 15 en partie déchiqueté s’était échoué. Vu l’état de ses flotteurs, en particulier à tribord, il paraissait étonnant qu’il n’ait pas déjà sombré. Mais le plus choquant se trouvait à son bord : un corps d’homme inanimé et en sang, jeté comme un paquet sur la poutre centrale unissant les deux moitiés du bateau. Retourné sur le ventre, l’individu dissimulait ainsi son visage et son identité.

Alain se mit à mitrailler la scène, réflexe purement professionnel. Mais cela ne fut pas du goût du bonnet rouge, qui se mit à l’invectiver, semblait-il prêt à en découdre pour mettre un terme à cette profanation :

— Dis donc ! Le charognard, tu veux de l’aide ? T’as pas comme l’impression de faire un truc dégueulasse ?!

— Non, je… Je…

En dépit de ses décennies à écumer la région pour le compte du journal local, il n’y avait pas plus démuni en ce genre de circonstance qu’Alain Le Divellec. L’affrontement était pour lui une langue étrangère qu’il se sentait bien incapable d’apprendre.

— Feckin' hell ! tonna à sa place Maggie, en interposant sa canne entre les deux hommes. Alain est reporter au Pays malouin. Il a le droit de prendre autant d’images qu’il veut. Et si vous voulez vous rincer l’œil en feuilletant le journal demain, vous feriez mieux de le laisser faire son job.

Le pêcheur recula d’un pas et descendit aussitôt d’un ton. Ce qu’elle se garda de préciser, c’est que sa liberté d’enquêter allait selon elle de pair avec la liberté d’informer qu’incarnait Alain.

— Je savais pas… grommela « bonnet rouge ».

— Eh bien maintenant vous savez, bollocks !

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! s’exclama un autre des hommes présents, perché lui aussi sur le mur. Vous avez vu qui c’est, en bas ?

Sans se risquer à lui répondre, tous se penchèrent un peu plus, de sorte à entrevoir la tête du blessé sous un autre angle, au risque de tomber à l’eau.

— Putain, c’est Lemoine !

— Lemoine ? s’étrangla Louise. Comme Francis Lemoine ?

— C’est le maire, les gars ! renchérit celui qui avait donné l’alarme. Le maire est mort !!!
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Saint-Malo, môle des Noires

« Le maire est mort !!! »

Le pêcheur fouineur avait braillé si fort que plus personne à la pointe du môle ne pouvait ignorer la nouvelle. Celle-ci remontait déjà la bande cimentée jusqu’aux remparts, et se propageait à la vitesse d’un rouleau, emportant les autres sujets de conversation sur son passage. Mais, de nos jours, les vagues de la rumeur se répandaient sur d’autres mers, celles-ci numériques, pour s’échouer in fine sur d’autres rivages, ceux-ci électroniques. Les badauds présents se mirent à dégainer leur smartphone et à relayer l’info, y compris « bonnet rouge ». Plus personne ne semblait trouver indécent ce qui choquait encore l’instant d’avant, et tous se mirent à mitrailler le tableau macabre : le corps sans vie de Francis Lemoine, cinquante-quatre ans, maire divers gauche de Saint-Malo depuis bientôt douze ans, parvenu à la fin de son existence en même temps que de son deuxième mandat.

 

« Ça y est, ça s’emballe déjà sur les réseaux ! » constata Énora sur son portable, qu’elle brandit dans la foulée sous les yeux de sa mère et sa grand-mère.

— Qu’est-ce qu’ils disent ? s’enquit Louise.

— Guess what, que Lemoine est parti pêcher le homard bleu et que ce sont les homards qui ont gagné.

Maggie ne manquait jamais une occasion de tacler sa fille, mais une forme de tendresse s’exprimait néanmoins dans cette rudesse de façade.

— C’est malin…

— En gros, ils évoquent l’explosion au large, puis la découverte du corps de monsieur le maire quelques minutes plus tard.

— Les deux seraient liés ?

— Eh bien, granny, je pense que toute la question est là, répondit la rousse aux bras tatoués avec gravité.

Tandis que les deux-tons des voitures de police zigzaguaient au loin, les trois femmes tinrent un rapide conciliabule. Elles le savaient : si elles prétendaient mener leur propre enquête sur ces faits pour le moins troublants – c’était plus fort qu’elles, jamais elles ne résistaient à une bonne énigme – le temps qui leur était imparti serait des plus brefs. Sous peu, Christophe Guilloux et sa bande débarqueraient en nombre et il ne serait plus question de s’afficher dans ce rôle. La Breizh Brigade était un club aussi informel qu’occulte et, pour leur tranquillité autant que pour leur liberté d’action, il se devait de le rester.

Aussitôt, elles se répartirent les tâches, sans même avoir à se concerter.

 

Remontant le môle au trot, jusqu’au quai de Dinan et à la cale du même nom, Énora interrogea les passagers d’une vedette en provenance de Dinard, tout juste débarqués. Ceux-ci étaient en mer au moment des faits et, avec un peu de chance, avaient-ils noté quelque chose.

— Oui, confirma un vacancier en short à rayures, pile au moment du boum, y’a eu comme une sorte de boule de feu sur l’eau.

— Dans quelle direction ?

— Plus ou moins vers Cézembre.

— Et vous avez réussi à voir si des bateaux circulaient dans ce périmètre, juste avant ou juste après la déflagration ?

— Pas évident, on était loin et ça secouait pas mal. Mais je crois qu’il y avait un petit catamaran dans les parages.

Probablement celui de Francis Lemoine, le Hobie 15 désormais en lambeaux – bien que privé d’un de ses deux flotteurs, le bateau n’avait pas sombré, petit miracle de l’architecture navale.

 

 

À Maggie revint la mission ô combien délicate de questionner les pêcheurs à la ligne qu’elle venait de morigéner. Mais rien n’amusant plus la doyenne des Corrigan que de faire étalage de son culot, elle y mit tout son charme et toute sa faconde. Par chance, deux ou trois de ces messieurs se révélèrent être des clients réguliers du bar clandestin établi au Manoir. Mieux que tout autres, les souvenirs de cuite savaient délier les langues.

— Oh ça s’est pas passé bien loin, dit l’un d’entre eux, je dirais entre l’île Harbour et Cézembre, à trois ou quatre kilomètres d’ici, grand max.

— Vous êtes certain que c’est l’explosion qui a mis le cata dans cet état ?

— Oui, oui, aucun doute là-dessus, approuva un de ses camarades. Y’a eu un grand éclat lumineux à la proue du bateau, puis juste après un sacré pétard. C’est là que j’ai sorti mes jumelles et que j’ai vu que le Hobie était amoché.

— Et avec vos super binoculars vous n’avez pas spotté l’engin qui l’a fait sauter, par hasard ? insista-t-elle, dans son Franggie bien à elle.

— Non… admirent en chœur les témoins. Par contre, ce qui est sûr, reprit le plus disert, c’est que ça a repoussé le rafiot vers la côte. Sans ça, il n’aurait jamais dérivé jusqu’ici aussi vite.

Un point pour lui : l’intervalle entre la détonation et la découverte du cata au pied du môle était assez bref, en effet, de l’ordre d’une quinzaine de minutes tout au plus. Le souffle y était sans doute pour quelque chose.

— Et ensuite ?

— Ensuite, rien… On a regardé l’épave glisser jusqu’à nous. C’est seulement quand on a vu l’état du bonhomme à bord qu’on a compris à quel point c’était grave. Mais vous avez capté ça comme nous, vous étiez là deux minutes après qu’on l’a trouvé.

— Right… Et vous n’avez repéré aucun autre bâtiment sur l’eau ? I mean, dans les parages du cata ?

— Si, un autre catamaran, mais beaucoup plus gros. Le genre multicoque de plaisancier.

— Où ça ?

— Au sud-ouest par rapport à celui-là, entre le Grand Bé et Cézembre.

— On aurait dit le Sisyphe, intervint un pêcheur jusque-là silencieux.

— Le Sisyphe ? What’s that, le Sisyphe ?

— C’est le quinze-mètres de Chauvel. J’crois qu’il mouille aux Bas-Sablons, à Saint-Servan.

Chauvel, comme Bernard Chauvel, décrypta-t-elle d’elle-même. L’homme était connu pour être l’un des businessmen les plus audacieux et les plus en réussite de Saint-Malo, mêlant les projets touristiques et la spéculation financière. Son soutien à Francis Lemoine, pécuniaire mais pas que, était de notoriété publique. Il s’était montré aux côtés de celui-ci lors des deux dernières élections municipales, y compris la première, quand personne ne misait encore un kopek sur ce parachuté de la capitale. Leurs intérêts respectifs convergeaient-ils ? Probablement.

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

— Oh, c’est simple, des quinze-mètres immatriculés à Saint-Malo et floqués d’une grande hermine bleue sur les flotteurs, y’en a pas cinquante.

 

 

À quelques pas de là, Louise se vit entretenir d’une tout autre sorte d’animaux. Le vieil homme qui la baratinait depuis plusieurs minutes, aussi noueux qu’un cordage, affublé d’une casquette de marin et vêtu d’un caban trop chaud pour la saison, n’en démordait pas :

— Mes bébés, ils ont tout vu. Vous savez, de là-haut ils ne loupent rien. Ce sont les yeux de cette ville.

La progéniture de Janot, c’était son nom, tournoyait juste au-dessus d’eux. Leurs piaillements stridents semblaient valider son propos. Dans tout l’intra-muros, on l’appelait « l’homme qui parle aux goélands », un abonné aux minima sociaux et aux légendes locales parfois fumeuses. Il n’était pas le seul original que le prestige de la Cité corsaire avait attiré sur place, mais à n’en pas douter l’un des plus folkloriques. Pour quelques piécettes, Janot relatait aux touristes sa version toute personnelle de Jonathan Livingstone, oiseau philosophe et cancaneur de première.

— Et alors, à part l’explosion, ils ont vu quoi ?

— Je suis désolé, ils ont trop peur. Pour le moment, ils refusent de raconter quoi que ce soit, même pas à moi. C’est vous dire s’ils ont les jetons !

Ses simagrées tirèrent un sourire à l’institutrice – on eut dit le cinéma que lui servaient certains de ses élèves, quand ils refusaient de se confier – laquelle revint pourtant à la charge :

— Et vous, vous avez remarqué quelque chose ?

— Moi ? parut-il surpris. J’ai peut-être aperçu un autre voilier, pas loin du petit cata. Je dis bien peut-être, hein.

— Cet autre voilier, vous sauriez l’identifier ?

— Non, non, ça y’a que mes bébés qui pourraient vous dire.

 

 

À l’instant où les trois Corrigan se retrouvèrent, à mi-chemin du môle, trois Peugeot tricolores de la Police nationale se garaient face à la porte de Dinan, sur autant de places handicapées vacantes. Le tintamarre des sirènes cessa enfin, puis une dizaine de flics jaillit des véhicules et se lança à toutes jambes sur la digue. Les deux silhouettes qui menaient la troupe sortaient du lot, car dépourvues d’uniforme. Ce grand escogriffe au pas sportif était le commissaire Christophe Guilloux ; quant à la jeune femme qui lui emboîtait le pas, une brune aux longs cheveux dispersés par le vent, il ne pouvait s’agir que de son adjointe, la capitaine Emma Lobo.

Heureusement, la foule des curieux était si dense, désormais, que la Breizh Brigade atteignit l’échelle qui enjambait le parapet et coulait jusqu’à la plage sans se faire repérer. Au moins, l’espérèrent-elles.

Les pieds dans le sable, le dos plaqué au contrefort du môle, elles laissèrent passer la cavalcade de la flicaille au-dessus de leur tête avant d’esquisser le moindre mouvement.

— Police ! Police, laissez passer ! aboyait Guilloux. Je vais vous demander de quitter la zone, messieurs dames.

Face à elles trois, la petite plage du môle s’étirait le long des remparts, du bastion Saint-Philippe à la poterne d’Estrées. Bien que plus enclavée que les autres, elle attirait toujours son comptant de fidèles. À Saint-Malo, on aimait à dire qu’elle était la plage des « vrais Malouins », ceux qui comme Maggie préféraient les « bains de granit » aux bains de mer. De fait, à l’autre extrémité du ruban sablonneux, s’élevait le gros rocher plat où elle aimait tant s’étendre.

Mais l’endroit ne lui évoquait pas que de doux souvenirs. Quelques mois plus tôt, c’est là que les agents de Guilloux l’avaient appréhendée. Une expérience pénible et qu’elle préférait ne pas renouveler. L’idée de la Breizh Brigade, c’était de résoudre des affaires criminelles… pas d’en faire partie !

L. T. Meade ou Agatha Christie tuaient-elles dans la vraie vie tous ceux qu’elles massacraient dans leurs romans ? S’étaient-elles jamais rendues complices, ou ne serait-ce que témoins, de ces crimes ? Maggie en doutait. Et, à l’instar de ses modèles fameux, la seule chronique qu’elle accepterait de défrayer dorénavant était la littéraire, certainement pas la judiciaire.
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Saint-Malo, porte Saint-Vincent, Café de Saint-Malo

Maggie n’avait pas compris pourquoi, quelques années plus tôt, l’ex-Café de Paris avait été rebaptisé Café de Saint-Malo. « That’s so stupid ! avait-elle commenté à l’époque. On sait qu’on est dans un café de Saint-Malo… puisqu’on est à Saint-Malo ! C’est comme si le Fouquet’s était renommé les Champs-Élysées ou le Paris… »

— Un kir cassis, s’il vous plaît, commanda-t-elle au garçon.

Elle avait omis le s final de cassis. Encore une chose qui lui échappait, ces lettres en fin de mot et que, selon les cas, on devait ou non prononcer. « French people are just crazy, but the French language is really nasty », aimait-elle dire.

Louise et Énora se rangèrent à son choix et trois verres à la robe couleur rubis, perlés de fraîcheur, ne tardèrent pas à apparaître sur leur table. Il fallait au moins ça pour se remettre de leurs récentes émotions.

 

Des émotions qu’elles n’étaient pas seules à partager. À quelques pas de là, sous l’une des deux arches de la porte Saint-Vincent, principal accès piétonnier à la ville close, un groupe d’agents municipaux se trouvait en grande conversation avec un policier en uniforme. L’objet de leurs échanges ne faisait pas de doute. D’ailleurs, si l’on tendait l’oreille, sur la terrasse et au-delà, Saint-Malo tout entière ne bruissait que de cette rumeur tragique : Francis Lemoine, le maire de la ville, venait d’être victime d’un attentat.

— Attentat, attentat, c’est pas un peu early pour conclure à ça ? dit Maggie en sirotant son nectar sucré.

— Carrément, d’autant qu’avec l’amplitude du marnage et la force des courants qui traversent la baie, les incidents de navigation ne sont pas si rares. Surtout avec les zozos qui prennent la mer sans expérience ni permis.

Seule des trois à avoir jamais pratiqué la voile, Énora était bien placée pour en témoigner. Du temps où elle sillonnait elle aussi la baie, elle avait dessalé plus d’une fois, avant d’être en mesure d’en déjouer les pièges, en particulier ces courants traversiers qui grimpaient jusqu’à deux ou trois nœuds autour de Cézembre.

— Enfin quand même, intervint à son tour Louise, avec une exaltation inhabituelle. Y’a eu cette explosion pile à l’endroit de son naufrage. Vous admettrez que c’est pas banal, pour un bateau sans moteur !

Tous les récits collectés par elles un peu plus tôt allaient en ce sens : celui d’une déflagration provoquant les lourdes avaries qu’elles avaient pu elles-mêmes observer sur le Hobie 15.

 

« Ah, enfin ! s’exclama-t-elle, en saisissant son portable agité par le vibreur. Alain vient de m’envoyer une sélection de ses photos du môle. »

Du môle proprement dit, on ne voyait pas grand-chose sur les clichés en question, mais c’était tout de même plus discret que de parler de scène de crime. Grâce à son zoom puissant, le photographe du Pays malouin avait capturé des détails impossibles à fixer avec un smartphone, même perfectionné. La résolution des images, très élevée, permettait en outre de zoomer en profondeur, du pouce et de l’index glissés sur l’écran.

La toute première vue, celle du flotteur tribord à moitié déchiqueté, permettait de mesurer l’ampleur de l’impact. Pourtant, le matériau employé pour la coque, ce sandwich de PVC et de peaux en aluminium, jouissait d’une réputation de résistance à toute épreuve. Mais des trois couches ne demeurait plus qu’un effiloché pitoyable, lequel offrait une ouverture béante où s’engouffrait l’eau de mer.

— Look, nota Maggie. Vous avez vu les traces noires ?

En effet, des dépôts sombres attestaient d’un évident phénomène de combustion. Or, comme venait de le rappeler Louise, le Hobie 15 était dépourvu de moteur. Si combustible et système d’allumage il y avait – ce qui ne semblait plus faire de doute – alors ceux-ci provenaient forcément d’un engin extérieur au petit catamaran.

— Et là, c’est chelou, on dirait comme du plastique fondu, s’étonna sa petite-fille en désignant d’étranges coulées noires sur ce qu’il restait de coque immaculée.

S’agissait-il des vestiges de l’appareil responsable de ce désastre ?

Sur l’image suivante, qui donnait un aperçu de la voilure, le foc n’était plus qu’un souvenir et la grand-voile paraissait aux trois quarts consumée, comme un papier d’Arménie passé sous la flamme. L’hypothèse de l’explosion n’en était plus vraiment une…

— Par contre, c’est drôle, le mât n’a pas beaucoup morflé, réagit derechef Énora en découvrant une vue plus large du bateau.

Il n’était que plié, et non pas sectionné, comme on aurait pu le craindre sous l’effet du souffle.

— Le second flotteur n’a presque rien pris, ajouta Louise. C’est comme si tout le choc s’était porté à tribord.

— Moralité, malgré le barouf de dingue, c’était pas une si grosse explosion que ça… Sinon tout le cata aurait dégusté.

Songeuses, les deux autres femmes opinèrent en silence, alimentant leur réflexion d’une gorgée de kir cassis.

 

Une main posée sur le pommeau de sa canne, Maggie replaça une mèche grise derrière son oreille. Sa robe noire et la gravité de son visage à cet instant lui attribuaient des faux airs de veuve corse, son élégance irish en plus. Elle d’ordinaire si loquace, et même un peu écrasante pour son entourage, elle se tenait en retrait des débats.

Il lui était impossible de contempler les preuves de ce naufrage sans convoquer les souvenirs d’un autre, vingt ans plus tôt. Comme dans la cathédrale, le visage de Constant lui revenait par vagues. Mais, contrairement au cliché que Louise affichait à présent sur son mobile, celui du corps calciné de Francis Lemoine, il ne lui avait jamais été donné de jeter un dernier regard à la dépouille de son mari disparu. Et de ce vide était née une gigantesque béance dans laquelle ces événements la jetaient à nouveau. Tant d’années s’étaient écoulées depuis, et pourtant il suffisait d’un rien pour embraser sa douleur, tel un feu couvant sous son exubérance.

La comparaison entre les deux drames s’arrêtait là. Car à Saint-Malo, tout le monde adorait Constant. Personne n’aurait pu vouloir attenter à sa vie, Maggie en était certaine. Il n’était ni un personnage public en proie aux tensions inhérentes à ce genre de statut, ni un individu que son attitude ou sa richesse aurait exposé aux haines ou aux jalousies. Le récit de la vieille dame repassait en boucle dans son esprit : « Il a filé vers Cézembre, et puis au dernier moment il a bifurqué et il a contourné l’île, pour continuer vers le large. »

Un fugitif, plutôt qu’une cible ou qu’un marin en perdition ?

 

Les mots experts d’Énora l’arrachèrent à sa rêverie :

— Son visage et ses avant-bras présentent non seulement des brûlures, mais je remarque les mêmes dépôts que sur la coque.

— T’es une forensic expert, toi maintenant ? grinça Maggie.

— Non, mais j’ai déjà autopsié des corps de chevaux qui avaient cramé dans des incendies. Et je peux en déduire deux choses : un, il y avait bien un hydrocarbure ou assimilé pour alimenter le feu qui l’a mis dans cet état ; deux, avant même de s’enflammer, il a été choqué par le blast de l’explosion.

— Tu vois ça à quoi ? demanda Louise.

— Les entailles un peu partout, les ecchymoses dues à la projection de débris, et aussi le léger enfoncement de sa cage thoracique. Sans compter tous ces petits éclats de composite plantés dans sa chair.

Sa mère agrandit l’image et put distinguer à son tour ce que sa fille avait repéré à l’œil nu.

— C’est juste dommage que je n’ai pas eu le temps d’effectuer des prélèvements, se désola Énora. Avec ça, j’aurais pu tenter quelques analyses de base au labo de la clinique.

Voilà qu’elle se prenait pour l’identité judiciaire à elle seule ! Mais aucune des deux autres Corrigan ne songea à la reprendre. La Breizh Brigade ne disposait certes pas de moyens comparables à ceux de la police, et néanmoins rien ne leur paraissait inconcevable en termes d’investigation. C’est sans doute à cette témérité proche de l’inconscience qu’elles avaient dû leur succès dans l’affaire Le Tohic, trois mois plus tôt.

 

« J’ai des news ! » lança Fanny en s’invitant soudain à leur table. Absorbées comme elles étaient, elles n’avaient pas vu la jeune femme descendre la rue Jacques-Cartier et débouler sur la terrasse.

— Good news, j’espère ?

— Good et bad à la fois. La mauvaise, c’est que le gars qui a changé la serrure de Guilloux m’en a appris une belle. On se connaît un peu, il traîne parfois au Java café.

— Le commissaire est gay ! spécula Louise, un peu trop fort.

Quelques têtes se tournèrent dans leur direction.

— Non, enfin pas à ma connaissance. Par contre, il se méfie encore plus qu’on ne le craignait.

— C’est-à-dire ? s’enquit Énora.

— Quand il finissait son boulot, le serrurier m’a lancé un truc du genre : « Dites donc, c’est vous ou votre locataire qui est parano ? »

— Pourquoi ça ?

— Parce que figure-toi que notre ami Guilloux a installé une caméra de surveillance chez lui, pile en face de la porte d’entrée. Histoire de contrôler les allées et venues en son absence.

Ainsi, même munie du nouveau trousseau, la Breizh Brigade ne pourrait plus s’introduire chez Christophe Guilloux à sa guise, ni bien sûr copier les dossiers d’enquête que le flic en chef rapportait à son domicile. Cette source de premier ordre qui avait tant favorisé leurs enquêtes par le passé, venait de se tarir brutalement.

— Et la bonne, c’était quoi ?

— La bonne c’est que Lemoine est certes en très mauvais état – il a même été plongé dans un coma artificiel – mais il n’est pas mort.

— Comment tu sais ça ?

— Ah ah, sourit-elle avec malice. Parce que j’ai une copine infirmière qui bosse en pédiatrie à Broussais, Clara. Et si on lui demande gentiment, je pense qu’elle pourra nous faire un petit point de temps à autre sur l’état de santé de Lemoine, grâce à ses collègues de réanimation.

Elle avait dit « si on » et Énora avait entendu « et si je lui demande gentiment ». Qui était donc cette Clara dont Fanny n’avait jamais fait mention auparavant ? Une ex ? Pire encore ?

— Ah, c’est ça la very good news ! approuva Maggie en applaudissant comme une ado, d’un clap clap surexcité.

— On parle quand même de notre maire qui se trouve entre la vie et la mort ! s’offusqua Louise.

Ce seul fait justifiait d’ailleurs qu’elles se penchent sur cette affaire. À leur connaissance, un tel événement – un personnage local de premier plan pris pour cible – était une première à Saint-Malo depuis la Libération.

— Don’t be such a wet blanket ! Tes scrupules ne vont pas le ressusciter, que je sache. Allez, les girls, go go hosto !
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Saint-Malo, centre hospitalier Broussais

La double évidence frappa Énora dès l’instant où la fameuse Clara les accueillit dans le hall du centre hospitalier : celle-ci était une lesbienne assumée et nourrissait des vues on ne peut plus explicites sur Fanny, sa Fanny. Bises appuyées, battements de cils en rafale, mèches qu’elle replaçait avec insistance derrière son oreille. Il n’y avait que l’intéressée pour ne pas capter ce petit manège.

« Putain, je le crois pas, elle te drague ! » hurla muettement Énora d’un regard oblique. Fanny haussa les épaules tout aussi silencieusement.

Mais la brune et pulpeuse Clara se révéla aussi providentielle que l’avait annoncé son ancienne copine de lycée – c’était donc de là qu’elles se connaissaient.

— Vous avez du bol, ma meilleure pote dans la maison bosse justement en réa. Par contre, si Lemoine se stabilise, il ne devrait pas tarder à être transféré chez les grands brûlés, et là je ne connais personne.

— Ta pote, tu penses qu’elle pourrait nous laisser accéder à sa chambre ?

— Et aussi nous en dire plus sur ses blessures ? renchérit Louise.

— Ouais, ça devrait le faire, approuva-t-elle avec un sourire fripon. Je vous passe les détails, mais elle m’en doit plus d’une.

Bien que cela démangeât Énora, aucune des quatre visiteuses ne poussa l’indiscrétion jusqu’à demander en quoi l’amie en question était sa débitrice, et toutes emboîtèrent le pas de l’infirmière, direction le deuxième étage du bâtiment principal.

 

Là, au bout d’un couloir envahi de vapeurs éthérées, Clara les remit entre les mains de Lorie, une consœur tatouée et percée de partout, mais on ne peut plus hétéro, semblait-il. Dans la chambre de Francis Lemoine, face au corps inanimé du maire, elle se révéla de loin la plus loquace. Les femmes de la Breizh Brigade avaient beau jouer les aventurières, elles n’étaient pas si habituées que ça à côtoyer la mort. Et l’homme étendu devant elle n’en paraissait pas très éloigné.

Quoique de manière plus précise qu’elles, Lorie confirma ce que les trois Corrigan avaient aperçu sur les photos d’Alain : les entailles, les ecchymoses, le traumatisme thoracique consécutif au blast, mais par-dessus tout, ces larges brûlures dues à une substance selon elle difficile à déterminer.

— Ah bon, s’étonna Louise, ce n’est pas juste du gasoil marin ?

Si l’engin qui avait percuté le cata de Lemoine était motorisé, alors en effet l’inflammation d’hydrocarbure devait être la cause la plus logique de telles plaies.

— Non, répondit l’infirmière rock’n’roll. Enfin, il y a bien quelques traces de carburant, mais ce n’est pas ce qui a occasionné le plus gros des brûlures. De toute façon, de l’essence enflammée n’aurait pas eu un effet aussi corrosif. L’épiderme serait cloqué et le derme desséché. Alors qu’ici on a l’impression que les deux couches supérieures de la peau ont été comme rongées.

— Anyway, dit Maggie en dissipant le malaise qui les gagnait toutes, si on pense à la manière dont a dû se produire la collision, it makes sense.

— Pourquoi ça ?

La septuagénaire tendit sa main à plat pour figurer le Hobie 15 de Francis Lemoine, et mua sa canne en un projectile flottant lancé à toute allure vers le nez du cata.

— Think for a minute, poursuivit-elle. Le moteur et le réservoir d’un hors-bord quelconque, par exemple un zodiac, se situent toujours à l’arrière.

Elle entrechoqua alors les deux objets avec un petit claquement de langue pour souligner son effet dramatique.

— So, sachant que ce genre de bateau ne peut pas naviguer à reculons, alors l’impact entre les deux engins s’est forcément produit entre leurs deux proues. Pas la poupe du zodiac et la proue tribord du Hobie. Et si le moteur n’a pas été touché au moment du choc, il n’avait pas de raison de prendre feu. Q.E.D.

— D’accord, abonda Louise, ta démonstration tient plutôt la route. Mais dans ce cas, si ce n’est pas le moteur d’un éventuel zodiac qui a causé ce genre de blessures… Alors c’est quoi ?! Y’avait quoi, dans ce fichu bateau fantôme, pour provoquer ça ?

Ce disant, elle désigna le visage et le torse momifié de l’éclopé sur son lit, soustrait à sa souffrance par la sédation profonde qu’on lui avait administrée.

Frappée au coin du bon sens, son interrogation les laissa quelques instants sans voix.

— Manifestement, quelque chose de plus costaud qu’un carburant ordinaire, se risqua Énora, en cherchant l’approbation dans les yeux de Lorie.

— Oui, mais tu l’as dit toi-même, revint à la charge sa mère. Malgré la déflagration sonore super forte, les dégâts sur le bateau de Lemoine ne sont pas si impressionnants que ça.

La soignante s’immisça dans leurs conjectures :

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que les techniciens de l’identité judiciaire sont déjà passés pour effectuer des prélèvements sur les plaies.

— Quand ça ?

— Oh, il y a moins d’une demi-heure. Un jeune et un vieux, genre Dupont et Dupond. Ils venaient de Rennes.

Cette nouvelle-là était aussi bonne et mauvaise tout à la fois. Bonne, car cela signifiait que la nature de l’agent explosif serait bientôt connue ; mauvaise, car privées comme elles l’étaient désormais de leurs sources policières, elles n’en sauraient rien dans l’immédiat, ravalées à leur rang de simples détectives amateurs. Exclues de facto de l’enquête menée par Guilloux et sa clique.

Leur fallait-il abandonner dès à présent ?

 

L’abattement les gagnait déjà quand plusieurs voix familières résonnèrent dans le corridor, à quelques pas de la porte entrebâillée.

Guilloux ! Lobo !

Le bip-bip lancinant du monitoring couvrait en partie leurs propos, mais à chaque seconde ceux-ci se faisaient plus distincts.

Un vent de panique souffla sur les femmes dans la chambre, amplifié par leurs roulements d’yeux effarés. Lorie risquait sans doute gros, si sa direction apprenait qu’elle laissait des quidams pénétrer dans une zone aussi sensible.

— C’est eux ! murmura Énora après avoir glissé un regard dans le couloir. Y’a Mazurel, aussi.

Étienne Mazurel, le sous-préfet en exercice de Saint-Malo.

Sa présence aux côtés des deux flics indiquait à la fois la gravité de l’événement et la pression que ces derniers devaient désormais subir. Depuis quand un personnage aussi important que le maire en personne n’avait-il plus été blessé à Saint-Malo ? Depuis la libération de la ville en août 1944, probablement.

Le groupe marqua un arrêt pile devant la face extérieure du vantail, échangeant quelques mots empreints de componction. À l’intérieur, les intruses cherchaient une issue du regard. Mais il n’était pas plus envisageable de sauter par la fenêtre du deuxième étage, qu’il n’était pour elles concevable de révéler leur présence en ce lieu et cette circonstance aux deux OPJ. Si Guilloux les surprenait ici, fouinant là où personne d’autre que lui n’était habilité à fouiner, il ne tarderait pas à faire le rapprochement avec les plaisantins qui, quelques semaines plus tôt, lui avaient fourni des tuyaux anonymes sous l’appellation ridicule de Breizh Brigade. Cette bourde leur vaudrait-elle un passage par la case prison ? Que risquait-on, au juste, à se substituer au travail de la police ? Aucune d’entre elles n’avait envie de l’apprendre.

 

Lorsque les trois officiels pénétrèrent enfin dans la pièce, elles ne trouvèrent qu’une infirmière penchée sur les appareils reliant Francis Lemoine à la vie. Un bête a priori leur fit considérer son apparence d’un œil soupçonneux, mais ils chassèrent cette pensée coupable dès qu’elle prit la parole pour leur délivrer le bilan du patient. À l’écouter, ils avaient de toute évidence à faire à une vraie pro.

— Il est loin d’être sorti d’affaire, conclut bientôt Lorie. Mais on peut quand même dire que son état est stable.

— Ses jours ne sont plus en danger, alors ?

— Non. Enfin, le chef de service vous confirmera ça mieux que moi.

Un soulagement palpable balaya le visage des nouveaux entrants.

Les quatre femmes planquées, les deux aînées dans le cabinet de toilette attenant, les deux cadettes dans la penderie, ne pouvaient pas en dire autant. Louise priait pour que ses sempiternels gargouillis ne trahissent pas sa présence. Maggie pour ne pas sombrer dans l’une de ses crises de sommeil inopiné. Quant à Énora et Fanny, elles contenaient leur respiration qui, à chaque souffle, risquait de faire tinter les cintres en fer-blanc pendus autour d’elles. Toutes imaginaient déjà le grotesque de la scène, si elles se faisaient surprendre comme les amants d’une comédie de boulevard.

Pourtant, la rousse ne put s’empêcher de susurrer à l’oreille de sa belle, jalouse jusque dans le pire moment :

— Tu lui plais bien à Clara, hein ? Avoue !
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Saint-Malo, centre hospitalier Broussais, chambre de Francis Lemoine

« Sauf votre respect, monsieur le préfet, vous pensez sincèrement que ce genre de manœuvre fera sortir le coupable du placard, comme s’il se planquait derrière cette porte ? » demanda Emma Lobo, une main posée sur la poignée du cabinet de toilette. Derrière le vantail, les deux femmes embusquées suaient à grosses gouttes. La canne de Maggie en tremblait déjà.

Côté chambre, un peu surpris que la jeune OPJ lui tînt tête de la sorte, Étienne Mazurel, énarque tristounet jusqu’au bout de la cravate, se redressa autant que le lui permettait son modeste mètre soixante-dix, afin de recouvrer un semblant d’autorité :

— Non, mademoiselle Lobo…

— Madame, le corrigea-t-elle de nouveau, sous l’œil sombre de Christophe Guilloux.

— … Je ne suis pas naïf à ce point. En revanche, il faut à tout prix canaliser la flambée en cours sur les réseaux. Éviter que des fake news ne viennent nous mettre encore plus de pagaille. Et pour ça, oui, je l’affirme, une conférence de presse me paraît la seule solution immédiate.

— Faut dire qu’à moins de deux mois de la Route du Rhum, intervint Guilloux, un buzz aussi mauvais est plutôt malvenu pour la ville.

« Vraiment ?! sembla lui dire son adjointe d’un air de reproche, comme elle aurait grondé ses propres enfants d’un simple regard. La Route du Rhum, c’est tout ce qui t’inquiète ? »

— Très juste, appuya Mazurel. Je nous vois mal accueillir près d’un million de visiteurs dans un climat aussi délétère. Qui sait combien d’entre eux risquent de renoncer à leur venue sur place ? Bref, je compte sur vous pour nous dégrossir au mieux le dossier avant de prendre la parole devant nos amis des médias.

Il avait grimacé sur le mot « amis ». Puis tourné aussi sec les talons en direction du couloir, leur jetant un au revoir qui valait pour ordre. Lorie l’infirmière le suivit dans la foulée.

 

« Quand ça, la conf’ de presse ? » Le commissaire ravala sa question sans avoir pu la poser. Mais vu le ton employé par le sous-préfet, la réponse allait de soi : dès que possible.

— T’as souvent pris la parole face aux journalistes, toi ? le questionna sa subordonnée.

— Mouais, comme ça…

— Tu sens bien le truc, ou ça te fait flipper ?

Il éluda d’un demi-sourire. Mais derrière cette réaction de taiseux, si l’on décryptait les contractions de son visage impassible, la perspective paraissait autant le réjouir que l’effrayer.

 

— Comme ça, finit-il par répéter. De toute manière, j’ai reçu le feu vert de la procureure Le Cam pour l’ouverture d’une enquête préliminaire. Donc j’imagine qu’étant donné l’identité de la victime, il aurait fallu qu’on réponde aux micros tôt ou tard.

L’air de rien, par ce « on » indifférencié, il l’impliquait elle aussi.

— Pas faux… La vraie question c’est : on confirme l’hypothèse d’un attentat contre Lemoine, ou on botte en touche ?

— Non, trop tôt. Faut qu’on attende les résultats de l’IJ pour se prononcer. Même si…

— Même si quoi ?

— Eh bien, un « accident » qui met en jeu la vie du maire pile un mois après l’annonce de sa candidature… D’ailleurs, je sais pas si t’as chopé les mêmes bruits de couloir que moi, mais il paraîtrait que le conseil municipal où il s’est déclaré de manière officielle a plutôt mal viré.

Dans leurs cachettes, les Corrigan et assimilée buvaient ses paroles comme du petit-lait (ribot).

— Mal viré ? Mal viré comment ?

— J’ai pas les détails. Y’a comme une sorte d’omerta sur le sujet parmi les élus locaux. Mais j’ai l’impression que son souhait de rempiler pour un troisième mandat n’a pas fait que des heureux. Y compris dans son propre camp.

— Cela dit, je les comprends, admit-elle en jetant un coup d’œil sur le blessé. Je l’ai jamais trop senti, moi non plus.

Du fond de son coma, l’intéressé entendait-il ces propos si peu amènes ? Elle gagea que non.

— Trop collet monté à ton goût ?

— Trop parachuté, surtout.

« Comme moi », songea le commissaire, vannetais de souche, sans prendre pour autant ombrage de l’allusion involontaire.

— Le Parigot qui se découvre des affinités malouines juste avant les élections, embraya-t-elle, j’ai toujours trouvé ça assez limite. Pour tout t’avouer, j’ai même pas voté aux dernières municipales.

— Ah bon ?

— Je sais, c’est mal ! s’esclaffa-t-elle doucement, mi-ange mi-démon.

Guilloux la trouvait si naturelle, et pour tout dire si jolie, quand elle riait. Mais il remisa aussitôt cette pensée coupable, et préféra revenir sur un terrain tout professionnel.

— Au fait, tu penseras à éditer les PV des témoignages recueillis sur le môle, quand on sera rentrés à la boutique ?

— Oui, oui, bien sûr, confirma-t-elle d’un ton pincé, un peu vexée d’être ravalée à son rôle de simple exécutante. Tu dis quoi de cette piste concernant le Sisyphe ?

Dans la salle de bains, Maggie manqua pousser un petit cri satisfait. Le Sisyphe ?! L’un des pêcheurs cuisinés par elle avait lui aussi mentionné le luxueux cata de Bernard Chauvel.

— J’en dis que tu vas saisir la capitainerie des deux ports de plaisance, Saint-Malo ET Les Sablons. En principe ils disposent d’une liste à jour des sorties. Si le Sisyphe a pris la mer ce matin, ils devraient être au courant.

— Et s’ils réclament une commission rogatoire ?

— Je leur en foutrai des rogatoires ! Mais si c’est le cas, dis-leur que le maire leur collera une petite enquête de conformité dès qu’il sera sorti du coaltar. Ça devrait les calmer niveau procédure.

Elle approuva la fermeté de son chef d’un clin d’œil complice.

— Allez, lança Guilloux. Laissons monsieur le maire se reposer et rentrons au bercail. On a du pain sur la planche. Avec un peu de chance, les premières constates de l’IJ sur la carcasse du Hobie ne devraient plus trop tarder.

« Holy fuck de bloody bordel ! » s’écria intérieurement Maggie. Encore des éléments cruciaux qui leur échapperaient ! Il devenait urgent de se trouver une autre source d’information bien placée.

 

Les deux flics s’apprêtaient à quitter à leur tour la chambre, quand le portable de Christophe Guilloux s’anima d’un drelin têtu. Il constata que le numéro affiché sur son écran, quoique non référencé dans son répertoire, ne lui était pas totalement inconnu.

— Commissaire Guilloux ?

— Lui-même.

— Françoise Lemoine, la femme de… chercha-t-elle une formule appropriée sans la trouver.

D’un doigt, Guilloux pressa le picto du haut-parleur, pour qu’Emma ne rate rien de leur échange. Il avait tenté de joindre la femme du maire depuis le môle, après s’être fait indiquer son numéro par la propre secrétaire de Lemoine. Faute de réponse sur la ligne, il s’était contenté de laisser un message évasif, mais dont la tonalité laissait augurer une nouvelle plutôt funeste.

— Votre époux a été victime d’un accident en mer, dit-il de but en blanc. À bord de son catamaran. Il a été hospitalisé dans un état plutôt sérieux.

Les flics s’attendaient à une réaction immédiate, peut-être même un cri. Mais un silence aussi long que le déferlement d’une vague s’étira de part et d’autre du réseau mobile.

— Et même s’il est trop tôt pour parvenir à des conclusions, poursuivit-il, nous avons toutes les raisons de croire que celui-ci n’est pas totalement fortuit.

— Que voulez-vous dire par là ? réagit-elle enfin, d’une voix sèche.

— Au vu des circonstances, nous pensons qu’il pourrait avoir été la cible d’une attaque.

— Je vois.

Cela sonnait comme le « vu » des professeurs, une manière de valider l’information sans lui accorder la moindre charge affective. Était-elle émue ? À vrai dire, elle semblait plus ennuyée que réellement secouée par cette révélation. Son souffle à travers le combiné conservait une régularité étale, sans à-coups ni embardées.

— Vous avez besoin de moi sur place ? s’enquit-elle, pragmatique.

— Sur place… Vous voulez dire à Saint-Malo ?

— Oui. Je réside actuellement à Paris. Donc si je dois sauter dans un TGV, il faudrait que je le sache dès maintenant.

À l’évidence, elle ne manifestait aucun empressement à l’idée de visiter son maire de mari. Emma écarquilla des yeux un peu choqués. On lui annonçait que son homme était blessé et cette femme ne se souciait même pas de son état ! Pas une seule question ou remarque à ce propos…

— Non, bredouilla le commissaire, dérouté par cette attitude si distante. Dans l’immédiat, ça ne sera pas nécessaire. Mais on vous recontactera certainement. Ne serait-ce que pour vous informer de l’évolution de la situation.

— Entendu.

« Non mais c’est quoi cette gonzesse ?! » s’indignait en silence Emma Lobo.

— Madame Lemoine ? reprit Guilloux. Je peux vous demander quel est l’état de vos relations avec votre époux ?

— Oui, c’est simple, nous sommes séparés de corps. Et j’ai engagé une procédure de divorce.

La démarche unilatérale était notable, elle avait dit « j’ai engagé » et pas « nous avons engagé ».

— Cette séparation, elle remonte à loin ?

— Environ un mois. Mais je ne vois pas en quoi nos affaires privées vous concernent…

— Vous avez un fils, n’est-ce pas ? insista-t-il en dépit de cette fin de non-recevoir.

— Euh, oui, Théo.

— Il a quel âge ?

— Dix-sept ans.

— Vous souhaitez l’informer vous-même de la situation, ou vous préférez qu’on s’en charge ?

— Je vais m’en occuper, répondit-elle sans conviction.

— Vous croyez qu’il souhaitera rendre visite à son père à l’hôpital ?

« Lui », omit-il de préciser.

— Je ne pense pas, non.

— Je peux vous demander pourquoi ?

Guilloux avait beau ne pas avoir d’enfants, il n’ignorait pas que, lors des ruptures conjugales, ceux-ci prenaient volontiers le parti de l’un ou l’autre des parents.

— Il est en pension, à Rueil-Malmaison, dans les Hauts-de-Seine. Il n’est pas censé en sortir pour un oui ou pour un non.

— On parle quand même de son père dans un état critique… Votre mari a été plongé dans un coma artificiel. Et pour le moment, on ne sait ni quand ni comment il est susceptible d’en sortir.

Il avait noirci le tableau à dessein, afin de provoquer une réaction chez son interlocutrice. Mais c’est à peine si une déglutition un peu plus sonore se fit entendre sur la ligne.

— Eh bien… finit-elle par lâcher. Disons qu’ils ne sont pas en très bons termes non plus, tous les deux.

 

L’échange s’acheva sur ces mots peu engageants, à peine allégés d’une promesse de la tenir informée et de rapides formules de courtoisie.

Les deux OPJ s’élancèrent dans le couloir, cette fois pour de bon. Mais une apparition figea aussitôt leurs pas. À quelques mètres de là, en grande conversation avec l’infirmière tatouée qu’ils avaient croisée dans la chambre de Lemoine, se tenait Claire Lebreton, première adjointe au maire de Saint-Malo. Une femme dans la quarantaine, tailleur marine et chevelure brune mi-longue, statuesque. À distance, ils lui adressèrent un salut respectueux, qu’elle retourna avec un rictus compassé. Sous le masque de circonstance, Guilloux ne put s’empêcher de déceler ce qu’il interpréta comme une forme de jubilation. Comme celle qui l’habitait lui-même à l’idée de tenir enfin son enquête d’envergure nationale. On reconnaissait toujours plus facilement ses propres travers chez les autres.

Après tout, si Francis Lemoine n’était pas en mesure de reprendre ses fonctions jusqu’aux prochaines municipales, d’ici six mois, alors elle serait celle qui assurerait son intérim. Pour la première fois, Saint-Malo serait administrée par une femme. Mais surtout, sans candidat opérationnel dans leur camp, qui d’autre mieux qu’elle serait en position d’emporter le futur scrutin ?

Vraiment, le pépin de Lemoine n’était pas une si mauvaise nouvelle pour tout le monde.
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Saint-Malo, palais du Grand Large, quelques heures plus tard

Étienne Mazurel ne s’attendait certes pas à voir ses vœux exaucés aussi vite. S’il était tout à fait honnête, il devait admettre qu’il avait plus lancé cette idée de conférence de presse pour reporter la pression sur Guilloux et ses troupes que par conviction personnelle.

Planté à gauche du commissaire et de son adjointe, derrière le pupitre de l’auditorium Chateaubriand, il donnait d’ailleurs l’impression de flotter autant dans son rôle que dans son costume anthracite. Trois ou quatre heures s’étaient écoulées depuis sa visite au chevet de Francis Lemoine, et il n’en avait pas fallu plus à l’équipe du commissaire pour réunir un parterre de journalistes et de curieux comme on en rencontrait rarement à Saint-Malo. Presse locale, régionale et nationale, correspondants des grandes agences et même quelques nouvelles têtes, tous étaient là, amassés aux premières rangées de fauteuils rouges. L’assistance bruissait d’une impatience fébrile, excitée par le crépitement de quelques flashes, autant que par la présence sur scène de deux invités surprise, la première adjointe Claire Lebreton et l’organisateur de la Route du Rhum Marc Coullon. Avant même que ne soit prononcé le premier mot, le ton était déjà donné : il serait plus question des conséquences pour la ville de « l’accident » impliquant le maire que des faits proprement dits. Quoiqu’en léger retrait de la tribune, l’ombre blonde de Fabienne Leroy, la responsable de l’office de tourisme, semblait là pour y veiller.

— Bleedin’ parasite de la comm’, maugréa Maggie à l’intention des deux autres Corrigan. Tu vas voir qu’ils ne vont plus nous parler sailing que crime scene.

— J’en ai bien peur, acquiesça Louise d’un ton distrait, le regard accaparé par le manège d’Alain.

Comme à chaque fois qu’il se passait quelque chose d’important à Saint-Malo, son ex-mari couvrait l’événement de son Leica discret et attentif. Délaissant le flash – à son goût trop intrusif – au profit d’objectifs à grande ouverture, il glissait entre les intervenants, presque au contact et néanmoins invisible. Maggie avait accédé à la salle grâce à son vieux badge périmé de localière pour Le Pays malouin, et Alain avait pris sous son aile son ex-femme et sa fille. « Elles sont… elles sont avec moi », avait-il bégayé au vigile à l’entrée du palais, son air de vieux dogue inoffensif en guise de sésame.

 

« Bonjour… Bonjour et merci à tous de votre présence », se lança enfin Christophe Guilloux, tirant du micro un larsen qui mit au supplice toutes les oreilles de l’assemblée.

— Avant de répondre à vos questions sur le volet policier de la tragédie qui nous réunit aujourd’hui…

L’emploi d’un terme aussi mélodramatique que « tragédie » ressemblait peu au nouveau commissaire tel que tous le pratiquaient depuis environ six mois. Sans doute le lui avait-on soufflé.

— … Je vais laisser la parole quelques instants à Claire Lebreton, qui occupera la fonction de maire par intérim tant que Francis Lemoine ne sera pas en état d’exercer son mandat…

Un grand ouf de soulagement parcourut la salle. Chaque mot comptait, dans ce genre d’exercice, et si Guilloux ne parlait que d’intérim, c’est 1 – que Lemoine était bien vivant ; 2 – qu’il paraissait envisageable que celui-ci revienne un jour prochain aux affaires.

— … ainsi qu’à Marc Coullon, le patron de la Route du Rhum, que vous connaissez tous également, et qui évoquera les éventuelles répercussions sur la manifestation qu’il organise…

L’intéressé décocha un sourire séducteur aux quelques femmes qu’il repéra dans le public. Avec son look de baroudeur sponsorisé – une dizaine de marques différentes frappaient son blouson bleu marine – toutes mèches blondes dehors, il entretenait son rôle d’aventurier businessman à la perfection.

Les premières questions fusèrent aussitôt :

— Marc, allez-vous annuler purement et simplement la prochaine édition du Rhum ?

— Non, je vous rassure tout de suite, et malgré toute l’amitié et le respect que nous avons mon staff et moi-même pour Francis Lemoine, il est hors de question de priver Saint-Malo et les Malouins de leur Route du Rhum.

À sa manière, pas très subtile, il cherchait à brosser les locaux dans le sens du poil. Un effort que vint récompenser un long murmure approbateur.

 

Depuis son coin d’ombre, une Fabienne Leroy tout sourire ne cachait pas sa satisfaction. Le Rhum, comme on appelait familièrement cette course au large, représentait tous les quatre ans une manne inestimable pour la ville. Ce n’est pas par hasard qu’un quai du port de plaisance portait le nom de l’épreuve, à la gloire de ses navigateurs victorieux, de Mike Birch à Charles Caudrelier.

— Et si Francis Lemoine était mort ? s’enquit sans détour un autre reporter. Votre décision aurait-elle été la même ?

Coullon et Leroy grimacèrent de concert, cherchant du regard le soutien d’un Guilloux un peu dépassé par les événements. Lui qui appelait ce coup de projecteur de ses vœux, il paraissait in fine assez peu dans son élément.

Un ange déplumé passa, avant qu’Emma Lobo ne se penche vers le micro et ne vienne à sa rescousse :

— La question ne se pose pas, dit-elle d’une voix ferme. Et puisque vous abordez le sujet, nous sommes heureux de vous annoncer que les jours de monsieur Lemoine ne sont plus en danger.

Elle pria intérieurement pour que l’avis de l’infirmière tatouée et percée fût fiable. L’annonce, que tous prirent aussitôt pour parole d’évangile, provoqua un brouhaha réjoui parmi les bataillons plumitifs.

— Bien sûr, c’est une bonne nouvelle, s’engouffra l’un d’entre eux dans la brèche. Mais cela ne répond pas à la question que nous nous posons tous ici : s’agit-il d’un banal accident de navigation… ou d’un attentat contre le maire de Saint-Malo ?

Le tapage vira d’un coup au chahut, presque à la bronca.

— S’il vous plaît, s’il vous plaît, intervint Guilloux, plus à l’aise sur le terrain criminel qu’émotionnel. En l’état de notre enquête – celle-ci ne fait que commencer – je ne peux pas vous laisser employer ce terme. Et quand bien même il y aurait eu attaque contre Francis Lemoine, ce qui, je le répète, est loin d’être établi, l’éventuelle nature politique de celle-ci n’apparaît d’aucune manière dans les éléments que nous avons réunis pour l’instant. Ni dans les témoignages recueillis, ni dans le film du naufrage tel que nous pouvons le reconstituer pour le moment, et en aucun cas dans une quelconque revendication.

Il reprit son souffle, et constata sur le visage des journalistes que sa longue mise au point avait produit autant de sceptiques que de convaincus.

— Que disent les débris de son Hobie 15 ? enchaîna l’un de ces derniers. Avez-vous réussi à les interpréter ? Parce que d’après les premières images, on ne parle pas d’une petite avarie telle qu’en produisent les chocs entre voiliers, on parle de sacrés dégâts !

— Toutes les pièces recueillies sur place, au môle des Noires comme sur le lieu de l’accident, dans la baie, sont en cours d’analyse. Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment.

La réponse, très procédurale sur le fond et standard sur la forme, ne contribua pas à dissiper le malaise et les doutes.

— Éric Lathière, pour Le Pays malouin, s’annonça un pigiste de la feuille de chou locale. Vous semblez balayer l’hypothèse de l’attentat, mais aussi malheureux soit cet épisode, vous admettrez qu’on ne peut pas occulter totalement le contexte de la campagne municipale.

Guilloux repris par l’inconfort, de nouveau muet, Emma vola encore à son secours.

— C’était une question, monsieur Lathière… demanda-t-elle d’un ton où affleurait l’ironie. Ou j’ai mal compris ?

— Écoutez, on ne va pas jouer les naïfs, c’est pas un grand secret : l’annonce de sa troisième candidature lors du conseil municipal du 20 septembre a pris tout le monde de court. Je dirais même que le revirement de Lemoine n’a pas fait que des heureux ou des heureuses. Donc puisque vous voulez une question, je vous la pose volontiers : quelqu’un aurait-il pu avoir intérêt à ce que le maire sortant ne soit pas en état de se représenter ?

À l’écoute de cette charge frontale, Maggie exulta. Enfin un peu de sport dans ce ronron lénifiant ! La scène la réjouissait tant qu’elle donna même quelques coups de canne enthousiastes à sa fille et sa petite-fille, lesquelles tâchèrent de la calmer. La Breizh Brigade était là incognito, et il valait mieux faire profil bas.

Mais de toute façon, autour d’elles, tous les scribouillards présents avaient fixé leur attention sur les deux flics, et leur réaction qui ne venait pas. Un long silence embarrassé les écrasa, jusqu’à ce que Claire Lebreton, de toute évidence visée par l’allusion, ne prenne ses responsabilités :

— Je commencerai par vous rappeler que les débats et délibérations du conseil municipal sont couverts par un principe de confidentialité. Rien de ce qui s’y dit n’est censé filtrer à l’extérieur, a fortiori quand les propos sont tenus en dehors de l’ordre du jour officiel, comme cela était le cas pour l’annonce – en effet assez inattendue – faite par Francis Lemoine. Quant à moi, je travaille à ses côtés depuis près de douze ans, et je ne crois pas que ma loyauté à son égard n’ait jamais été mise en doute.

— Non, c’est vrai, mais il y a de cela trois mois, vous avez déclaré conjointement, Lemoine et vous, qu’il passerait la main à votre profit pour le prochain scrutin. Au moment de ce fameux conseil municipal, vous étiez même sur le point de déclarer votre propre candidature, je ne me trompe pas ?

— Vous ne vous trompez pas, répliqua-t-elle, glaciale, mais c’est la vie démocratique d’une commune, tout ne se passe pas toujours comme prévu. Je n’ai rien de plus à déclarer à ce sujet. La seule chose que je peux vous dire, c’est qu’il m’incombe d’assurer la continuité de l’administration mise en place par Francis, et que c’est vers cet objectif, et lui seul, que toutes mes forces sont mobilisées désormais. Merci.

La faiblesse et l’opacité de l’argumentaire, plaqué de langue de bois, provoquèrent un nouveau charivari dans l’auditoire. Décidément, le beau déroulé bien lisse qu’avait espéré Guilloux pour sa conférence virait lui aussi au naufrage.

 

Car encouragées par cette voie d’eau initiale, d’autres questions dérangeantes déferlaient à présent de toutes parts. La plupart concernaient le dernier sujet, celui des rivalités politiques locales, mais quelques-unes cherchaient à revenir à la réalité brute du fait divers :

— Est-il exact que le voilier de Bernard Chauvel, le Sisyphe, était sur l’eau, non loin du cata du maire, au moment du drame ? hurla l’un d’entre eux pour se faire entendre.

Mais déjà les principaux intervenants refluaient vers la coulisse, Claire Lebreton en tête. Un crachouillis dans les enceintes indiqua que le micro avait été coupé en régie. Fin de partie. Plus aucune réponse ne serait apportée aux interrogations demeurées en suspens. À l’orchestre, on s’en indignait avec bruit. Certains déclaraient haut et fort qu’on les avait fait venir pour rien. La majorité se plaignait en sourdine, prenant à contrecœur le chemin de la sortie.

Sur scène, il ne demeura bientôt que Christophe Guilloux, absorbé par la consultation de son smartphone, la mine basse, sans doute dépité par sa propre prestation. Il allait partir à son tour quand la vieille qui avait harponné Maggie à la cathédrale, surgie d’on ne sait où, se rua sur les planches et sur lui.

— Commissaire ! Commissaire, faut que je vous raconte, c’est très important !

— Excusez-moi, mais j’ai des urgences qui m’atten…

— L’attaque contre monsieur le maire, moi j’ai tout vu, vous savez.

Dans la travée principale, les trois Corrigan simulaient un bavardage anodin avec Alain, bien décidées à ne pas perdre une miette de l’étonnant dialogue qui venait de s’engager à quelques pas d’elles.

— Pardon ?

— Vous savez, moi ça fait quarante ans que je passe mes journées sur le caillou, réitéra-t-elle son petit laïus introductif.

— Saine occupation. Mais en quoi je peux vous être utile ?

— Mais c’est moi qui peux vous être utile ! J’ai tout vu, je vous dis.

— Qu’avez-vous vu, madame ? finit-il par s’enquérir, de ce ton condescendant qu’on emploie avec les jeunes enfants.

— Je sais qui a fait ça. Je sais qui a cherché à couler le cata de monsieur Lemoine.

Non loin de là, les oreilles aux aguets, la Breizh Brigade eut toutes les peines du monde à poursuivre son babil de diversion comme si de rien n’était.

— Et qui donc ?

— Le gamin qui aime voler.

« Qui aime voler ? » Ses propos n’avaient aucun sens. L’accident du Hobie 15 s’était produit sur l’eau. Et aucun témoin n’avait mentionné d’objet ou de projectile dans les airs.

Guilloux répondit d’un rictus comme on en adresse aux personnes déficientes, résolu à s’extirper des griffes de la harpie délirante. Mais celle-ci insista, l’exaltation de sa voix soulignée par l’éclat incandescent de son regard :

— Je sais ce que je dis, hein, je ne suis pas zinzin : c’est l’enfant aux oiseaux qui a fait le coup, vous pouvez me croire !

La pauvre folle se prenait-elle donc pour Janot ? Recueillait-elle les confidences des mouettes et des goélands, elle aussi ?
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Saint-Malo, commissariat central

« Far aux pruneaux, ça te dit ? »

Emma Lobo ne pratiquait son boss que depuis six petits mois, mais elle connaissait déjà la réponse à sa question. Le regard d’ordinaire assez placide de Christophe Guilloux s’alluma aussitôt d’une lueur alléchée. Le far breton, son péché mignon, était un en-cas bienvenu en ce début de soirée. Il tendit une main empressée vers le rectangle de papier cellophane, sans même un merci, comme le ferait un enfant avec sa mère. La journée avait déjà été longue, et l’arrivée du premier compte rendu de l’identité judiciaire rennaise, quelques instants plus tôt, risquait de la prolonger encore de quelques heures.

La jeune femme prit place face au commissaire, sur l’autre versant de son bureau, et désigna la liasse fraîchement imprimée avec un égal appétit. Tout ce qui pouvait la rapprocher de son patron – professionnellement s’entend, bien sûr – était pour elle pain bénit :

— T’as jeté un œil ?

— Pas encore, dit-il en croquant dans sa pâtisserie ô combien moelleuse. Dis-moi plutôt ce que t’as trouvé à la capitainerie.

Aussi gourmand fût-il, Guilloux n’était pas du genre à se laisser corrompre par une simple part de far. Elle devrait lui offrir les gages de sa propre implication dans l’enquête, avant qu’il ne daigne partager avec elle le contenu des documents reçus.

— Eh bien, se lança-t-elle avec un sourire pas dupe, le tableau des sorties des deux ports de plaisance est très clair : seule une quinzaine de bateaux seulement ont pris la mer avant 11 heures ce matin, et sont donc susceptibles de s’être trouvés un peu après 11 h 30 dans la zone qui nous intéresse, entre l’île Harbour et Cézembre.

— Ça fait peu, pour un samedi de beau temps.

— Tu sais, fin septembre, les voileux d’été sont rentrés chez eux depuis belle lurette.

Sous-entendu, à Paris, Rennes ou ailleurs, là d’où venaient les touristes.

— Y’a plus que les accros et les gens du coin pour avoir envie de se tremper le ciré. D’autant que d’après le gars des Bas-Sablons, là où mouille le Sisyphe, le vent était faible, force 2, autour de 6 ou 7 km/h. Pas de quoi s’offrir des sensations de dingue.

— T’es branchée voile, toi ? s’étonna Guilloux.

Entre eux, ils n’abordaient les sujets personnels qu’avec la plus grande réserve.

— Moi non, mais Rose et Léo en font tous les deux. À la Surf school du Sillon.

Il accueillit l’info d’une moue un peu défiante. Le Vannetais de naissance qu’il était, Breton des terres, n’avait jamais compris l’engouement de ses congénères pour les sports nautiques.

— Et le Sisyphe, alors ? revint-il à leurs moutons.

— Il est bien sorti. C’est même le seul voilier de gros gabarit à avoir quitté le port dans la matinée.

La rumeur venue du môle disait donc vrai…

 

Le quadragénaire aux airs de gendre idéal mâchonna son far, le regard perdu dans le reste de gâteau entre ses mains, comme s’il cherchait une explication dans la saveur sucrée qui régalait ses papilles.

— Même en admettant que Chauvel se soit trouvé à proximité du cata de Lemoine au moment de l’accident, finit-il par émerger de sa perplexité pâtissière, je n’arrive pas à voir quelles raisons il aurait eu de toucher couler son meilleur allié politique.

— Tu ne crois pas si bien dire. T’étais pas dans les parages à l’époque, mais je peux t’affirmer que le soutien de Chauvel à Lemoine a fait pas mal jaser, dans le coin. L’un des hommes les plus riches de la région qui prend sous son aile un avocaillon parisien sans réelles attaches locales, c’est pas passé inaperçu.

— Intérêts croisés ?

— Je suppose, parce que sur le papier, c’est un peu le jour et la nuit, ces deux-là.

Chauvel l’enraciné discret à l’extrême, menant ses affaires dans l’ombre ; et Lemoine le transfuge ramenard et cherchant la lumière en toutes occasions.

— Tu penses à des dossiers qui auraient pu être une source de tensions entre eux ?

— Non, pas vraiment. Pas plus que je ne vois en quoi Chauvel a pu bénéficier en retour de son parrainage de Lemoine. En tout cas, pas jusqu’à aujourd’hui. À ma connaissance notre maire ne l’a jamais favorisé, ni lui ni son business.

Guilloux digéra la précision en même temps qu’une bouchée.

— Hum, grogna-t-il. Et vu le portrait que tu me dépeins de Chauvel, je l’imagine mal utiliser d’aussi gros sabots qu’une attaque en mer pour châtier son partenaire. T’aurais pas des contacts qui pourraient nous en apprendre plus sur leurs relations ?

— Si, peut-être… Mais tant qu’on n’a pas de certitudes, allons-y mollo sur Chauvel.

— Pourquoi ? demanda-t-il sans exprimer la moindre émotion, par nature imperméable aux pressions en tous genres.

— Parce que Chauvel, c’est bras long et compagnie. Le genre à te briser une carrière de flic comme un vulgaire coquillage sous sa botte.

Comme un écho à cette menace diffuse, l’ultime morsure de Guilloux dans le far buta sur un éclat de noyau. Il en allait des affaires criminelles comme des desserts artisanaux : les surprises, bonnes ou mauvaises, étaient toujours de mise. Chauvel se révélerait-il le pruneau sournois de cette enquête ? Allaient-ils s’y casser tous les deux les dents ?

— À propos de risques bien mesurés, reprit-il après avoir tâté ses canines pour s’assurer qu’il n’y avait pas de dégâts. J’aimerais qu’on place Lemoine sous protection rapprochée.

— Dans sa chambre ?

— Un agent devant sa porte, un autre en bout de couloir, un dispositif dans ce goût-là. Tu peux t’en occuper ?

Elle accepta la mission d’un hochement de tête préoccupé.

— Tu penses que celui qui l’a arraisonné pourrait venir finir le travail à Broussais ?

— J’en sais rien. Mais je crois surtout que Mazurel et consorts nous ficheront un peu plus la paix si on couvre nos arrières dès maintenant.

Ses derniers mots furent en partie couverts par le bip-bip annonçant l’arrivée d’un SMS sur son smartphone. Étant donné l’identité de l’expéditrice, il ne fut pas étonné de voir surgir sur son écran non pas un message mais une bonne demi-douzaine.

Fabienne Leroy… rumina-t-il avec un évident déplaisir.

Depuis son arrivée à Saint-Malo, la patronne de l’office de tourisme local ne cessait de le harceler, mêlant les motifs professionnels plus ou moins bidon et les allusions personnelles à peine voilées. Trois mois plus tôt, alors qu’il bouclait sa première grosse enquête dans la ville, elle lui avait laissé ce message vocal gênant, auquel il n’avait pas répondu : « Quand ce sera un peu tassé, ce serait sympa qu’on se prenne un verre tous les deux. T’en dis quoi ? Boulot boulot, hein ! Va pas te faire des films ! » Le simple fait qu’elle employât l’expression prouvait qu’elle-même s’en faisait plus d’un. Mais cette fois, le ton de ses SMS versait plus du côté pro que perso : « Il faudrait qu’on se croise très vite. J’ai des choses urgentes à te raconter à propos de l’affaire Lemoine. » Après tout, en tant que énième adjointe au tourisme au sein de l’équipe municipale actuelle, elle n’était pas la plus mal placée pour les affranchir sur Francis Lemoine, le personnage privé au-delà du personnage public. Le draguait-elle, lui aussi ?

 

Le commissaire chassa ces pensées futiles et, plaquant une main sur la pile de documents, il répartit celle-ci entre Emma et lui, afin que chacun l’épluche et en communique l’essentiel à son collègue. En se penchant par-dessus le bureau pour lui tendre sa quote-part, il se laissa griser un bref instant par le relief de parfum qui émanait d’elle, échauffé par une pleine journée d’activité.

Après quelques minutes de lecture silencieuse, aussi concentrée que le permettaient la fatigue et cet état d’intimité trouble, la capitaine Lobo reprit la parole la première :

— Il semblerait que ce soit bien un canot pneumatique de type zodiac qui ait heurté le Hobie 15 de Lemoine et entraîné les principaux dommages.

— De quoi ils déduisent ça ?

— Ils ont relevé des traces de caoutchouc fondu sur le flotteur éventré. Et aussi quelques débris en mer qui correspondent au même type d’embarcation.

— Pas de restes humains ?

— Non… dit-elle, son regard assombri par cette perspective.

— OK. Ça correspond pas mal à ce que j’ai là.

Il tapota un paragraphe entier, de son index encore graissé de pâte à crêpe.

— Il semblerait que l’engin qui a percuté le cata de Lemoine ait été doté d’un système de guidage VHF à distance, lui-même relié à un mécanisme rudimentaire qui dirigeait la barre du moteur hors-bord. Le bricolage que l’IJ a repêché était en mauvais état, mais tout de même assez bon pour valider cette hypothèse.

— Si je comprends bien, s’écria-t-elle, un peu effarée par la perspective, il a été attaqué par une sorte de jouet télécommandé !

— Je ne l’aurais pas dit comme ça, mais oui… esquissa-t-il un sourire.

Il aimait quand elle saupoudrait sa raison, parfois cartésienne à l’excès, du piment de son enthousiasme. Ils se révélaient plus complémentaires qu’il ne l’avait cru initialement.

Elle enchaîna aussi sec :

— Si c’est bien ce qu’on croit, il n’avait aucune chance d’échapper à son « agresseur ». Même avec un excellent barreur à son bord, un voilier sera toujours moins manœuvrable qu’un zodiac.

— Surtout quand le zodiac en question a décidé de prendre le voilier pour cible.

L’air de rien, ils étaient en train de donner du crédit à un acte criminel délibéré.

À cette rumeur d’attentat qu’ils avaient pourtant eux-mêmes cherché à dissiper face à la presse.

— Pour le moment, on garde ça pour nous, reprit-il avec un air grave. Pas un mot de cette éventualité à qui que ce soit.

— T’as peur que nos amis de tout à l’heure s’emballent ?

— Oui, mais encore plus que la procureure Le Cam ne le fasse. Si elle apprend ça, je ne lui donne pas vingt-quatre heures pour nous coller l’antiterrorisme dans les pattes.

— Et adieu notre saisine sur ce dossier.

Il acquiesça en froissant la cellophane du far, tonnerre de poche grondant sur leur enquête. En aucun cas Christophe Guilloux ne pourrait accepter que lui soit retiré ce qui apparaissait (enfin !) comme sa grande affaire d’envergure nationale.

 

Cet instant de doute passé, ils poursuivirent la consultation minutieuse des pièces du labo rennais.

— Tiens, ça c’est intéressant ! s’exclama Guilloux. Pour une fois que les gars de l’IJ prennent des initiatives pas connes…

Il parut regretter ce dernier qualificatif.

— C’est quoi ?

— À partir du modèle de récepteur VHF, ils ont établi un périmètre dans lequel le pilote à distance du zodiac pouvait se trouver.

— Fais voir !

Le schéma en question prenait pour épicentre le lieu de l’impact, en pleine mer, et dessinait plusieurs cercles concentriques, par ordre décroissant de probabilité. Le plus éloigné du cœur décrivait un champ qui englobait l’île Harbour, le versant sud de Cézembre, et une partie du littoral… sans toutefois s’étendre jusqu’au Grand Bé, encore moins les diverses plages de Saint-Malo.

— Le type qui a fait ça était soit sur l’eau, soit sur l’une des deux îles, conjectura Emma à voix haute.

— Je pencherais plutôt pour la première option : ça me semble plus facile de repérer les évolutions de sa cible, et surtout de prendre la fuite après coup, en étant soi-même embarqué.

Soudain, la piste Chauvel revenait sur le tapis.

— T’as raison… Mais nos cadors du Thabor – à Rennes, les locaux de l’IJ se situaient autrefois à proximité du parc du même nom – ils n’ont pas essayé de remonter les ondes VHF jusqu’à leur source ?

— Impossible, ça ne marche pas comme un réseau mobile. Y’a pas d’antennes ou de relais pour les enregistrer, donc on ne peut pas les tracer a posteriori. Tout ce qu’on peut envisager, c’est de les capter en temps réel, grâce à des antennes goniométriques.

— Ouais, en gros, si je te suis bien, il aurait fallu savoir qu’un attentat allait avoir lieu pour être capable de choper les ondes VHF et leur point d’émission ?

— Exactement, opina-t-il, amusé.

Quelques lignes plus loin, elle fronça des sourcils frustrés, déçue de ne pouvoir avancer plus vite, en dépit des efforts produits par les techniciens de la police :

— T’as quelque chose sur le produit explosif employé ?

— Non, rien… répondit-il en suivant les conclusions sous ses yeux d’un doigt d’écolier. Mais mon rapporteur dit ici qu’il leur faudra un peu plus de temps pour analyser les divers dépôts de substances chimiques sur la coque et sur les plaies de Lemoine.

— D’accord… Désolée de poser la question, mais ça ne pulserait tout de même pas un peu plus si on mettait la DGSI sur le coup ?

Subitement, il se rembrunit.

— Non. Et quand bien même, ils feraient probablement appel au même laboratoire que nous. Je ne vois pas ce que ça apporterait.

Ainsi, le premier maire de Saint-Malo ciblé par un attentat terroriste devrait-il lui aussi prendre son mal en patience pour savoir à quelle sauce un gros poisson tel que lui avait été assaisonné.
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Saint-Malo, Manoir des Corrigan, salle commune

« Licence IV ? What the hell, licence IV ?! Comme si on en avait besoin ? » s’exclama Maggie, accoudée au zinc, assez fort pour être certaine d’être entendue à travers toute la salle commune. En ce samedi soir, le bar clandestin du Manoir des Corrigan faisait le plein comme jamais. Aux sempiternels habitués, le soûlographe Arnaud Prigent en tête, s’ajoutaient quelques curieux que les trois femmes de la Breizh Brigade avaient croisés sur le môle, au moment de la découverte du corps de Lemoine.

D’un coup d’œil oblique, Maggie s’assura que Jacques, son Jacques, avait bien capté sa déclaration bravache. À voir la mine décomposée du retraité, c’était le cas. Non contente de le rabrouer et de le tromper, voilà qu’elle l’humiliait devant tous, en affichant sans réserve son indépendance.

— N’en fais quand même pas trop, maman, souffla Louise à l’oreille de sa mère. Je crois qu’il a compris le message.

Énora partie rejoindre Fanny au Java café, comme tous les samedis ou presque, l’indispensable Sophie Kervazo complétait ce soir-là le trio de service. Elles n’étaient pas de trop pour remplir les verres, vidés aussitôt posés sur les tables.

À l’autre bout de la pièce, collé aux baies vitrées donnant sur le parc, James Hillbie enchaînait les pintes de bière comme s’il se fût agi d’eau, au diapason de l’ambiance générale. Un petit cercle d’hommes seuls l’écoutait débiter ses anecdotes historiques avec grand intérêt. Parmi ces messieurs, tous avaient passé la soixantaine, on comptait notamment le sculpteur Rolland, ex-salarié du musée Grévin, à qui la maîtresse des lieux devait le mannequin de cire qui trônait au bar. Le mannequin de Constant Corrigan.

À cette distance, les femmes derrière le comptoir peinaient à entendre ce que l’historien racontait à ses nouveaux fans.

— Tu sais qu’il y a un cas célèbre d’attentat en mer, dans l’histoire anglo-irlandaise ? lança-t-elle à Louise, sans quitter son amant de son regard azur.

— Ah bon ? Quand ça ? Contre qui ?

Sa fille était pourtant plus calée qu’elle en la matière, mais ses connaissances se bornaient pour l’essentiel aux limites du pays malouin. Au mieux à la Bretagne, guère au-delà.

— Le 27 août 1979. Lord Mountbatten, l’oncle maternel du prince Philip, était sorti pêcher au large de Mullaghmore, avec une partie de sa famille, dont sa fille Patricia et son petit-fils Nicholas.

— Et alors ?

— Alors, quelques minutes only après leur départ, la bombe placée sous la coque de leur bateau a explosé. Mountbatten est mort sur le coup, de même que Nicholas et un jeune pêcheur qui les accompagnait. Les autres personnes à bord ont toutes été seriously wounded. Le bang a été entendu à des kilomètres. Et jusqu’à Buckingham, a dit à l’époque la presse britannique.

— L’IRA ?

— L’IRA, of course. Ils n’ont d’ailleurs pas tardé à revendiquer l’attaque. C’était clairement destiné à toucher la royal family. Louis Mountbatten était plus qu’un simple parent, c’était le chef des armées et le mentor du prince Charles.

Maggie demeura songeuse quelques instants, avant de revenir au sujet qui occupait leurs esprits depuis le matin :

— Tu remarqueras que celui qui a fait sauter notre cher maire n’a pas assumé son geste publiquement. Pas pour le moment, en tout cas.

— C’est vrai…

— Maybe ce n’est pas un attentat, après tout.

— Maybe, rebondit Louise, une moue sceptique froissant ses traits si réguliers. Mais la police semble penser le contraire. D’après Fanny, Clara lui aurait dit qu’une protection armée a été déployée autour de sa chambre de réa.

— Well, admit-elle, il faut dire que c’est un peu « haut les couleurs » pour un accident ou une banale affaire de cœur…

— On dit « haut en couleur », la reprit sa fille.

— Feck it, you got the point : je ne vois pas qui se serait donné autant de mal, avec un dispositif aussi compliqué et risqué, s’il était juste question d’une vengeance passionnelle ou d’un règlement de comptes ordinaire.

Elle parlait de Saint-Malo comme si la paisible station balnéaire s’était soudain muée en Chicago des années 30.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Je veux dire que celui qui a visé Lemoine ne l’a certainly pas fait en mer par hasard. There is a symbol, here. Parce qu’il y a tout de même plus simple qu’une bataille navale pour tuer quelqu’un !

Brandissant sa canne, elle s’était exprimée assez haut pour que certains regards embués de whisky se tournent vers elles deux.

— Je vois. Mais tu oublies quand même un détail. Certes, Lemoine n’est pas lord Mountbatten, mais on parle quand même d’un homme entouré en permanence. Au moins, sur son bateau, il était seul et sans témoins autour de lui. Et ça, notre terroriste maritime le savait, sinon il n’aurait pas agi comme il l’a fait.

Intention de frapper les esprits… ou souci de discrétion ? Les deux, peut-être.

 

« Ben moi, j’en connais un qui doit se frotter les mains ! »

Celui qui venait de faire irruption dans leur échange n’était autre qu’Arnaud Prigent, le pilier en chef de leurs soirées arrosées. S’il avait été question de n’importe quel autre client, Maggie l’eût sans doute remis à sa place en deux mots. Mais Prigent dépensant chez elle la plus grosse part de sa retraite – Dieu seul savait quelle activité professionnelle il avait pu exercer avec cette ivresse constante – elle remballa son agacement et le laissa déblatérer. L’homme à l’œil injecté de sang et au crâne glabre tout aussi empourpré menait de fréquents soliloques face à l’effigie de Constant. Avait-il seulement conscience de s’adresser à une statue ? Elles en doutaient. De même qu’il ignorait sans doute la présence d’une webcam dans l’œil de verre qui le fixait.

— Qui ça ?!

— Dame, le Guilloux !

— Tu penses vraiment qu’un attentat contre le premier personnage de la ville peut réjouir le commissaire ? s’insurgea Louise.

— Évidemment ! Grâce au pépin de Lemoine, il accroche enfin l’affaire qui va faire de lui une vedette. Pourquoi vous croyez qu’il a demandé à être muté ici ? Il savait qu’il avait plus de chances de ferrer un gros poisson criminel à Saint-Malo qu’à Vannes. À Vannes, il ne se passe jamais rien, tout le monde sait ça.

Christophe Guilloux, vaniteux et carriériste ? Ce n’était pas vraiment l’image que renvoyait le beau quadragénaire. Et, en dépit de leurs premiers contacts mouvementés, elles nourrissaient à son égard une opinion un peu plus flatteuse.

— C’est ta bibine qui t’a raconté un truc pareil ? ironisa Maggie.

— Non, c’est mon Jojo.

Il avait mentionné ce nom avec, dans la voix, la tendresse d’un enfant pour son doudou.

— T’as un nouveau chien ?

— Jojo, Joseph Prigent, mon cousin poulet. Il vient de décrocher son affectation à Saint-Malo, lui aussi. Il commence demain.

La mère et la fille échangèrent un regard entendu. Qui sait, il y avait peut-être là matière à creuser.

— Il était où, avant ?

— À Brest. Il a d’abord été stadier, à Francis-Le Blé. Mais ça fait dix ans qu’il bosse à la maison poulaga.

— Officier ?

— Non quand même, dit-il avec un air presque indigné. Il est brave mon Jojo, mais faut pas pousser. C’est juste un bon bleu de base.

Remplissant le verre vide de Prigent sans y avoir été invitée, Maggie suggéra :

— Et ton cousin qui vient de débarquer, t’aurais pas envie de lui faire découvrir ton pub préféré, par hasard ?

— Ici ?!

Il avait recraché une pleine gorgée, pluie de gouttelettes ornée d’infimes arcs-en-ciel.

— Ben oui, why not ?

— Tu veux faire venir un flic dans ton clandé sans licence IV ?!

— Licence IV, licence IV… On va l’avoir ta bleedin’ licence IV. Avec Jacques aux manettes, c’est plus qu’une question de jours.

La paupière lourde et la langue aussi chargée qu’un trente-huit tonnes, l’ivrogne acquiesça d’un hochement de tête docile. Ne relevant ni le mensonge éhonté de la tenancière, ni la mine déconfite de Jacques Gaillard, ratatiné dans un fauteuil club à l’autre bout de la salle.

Les lèvres pincées, Louise musela sa désapprobation. Elle ne voyait que trop bien où sa mère voulait en venir : faire causer Jojo sous l’œil électronique de Constant. Ouvrir une nouvelle voie vers les infinies ressources du commissariat central. Si l’homme était aussi bavard que son parent, la moisson promettait d’être fructueuse.

C’était parfaitement illégal et répréhensible. Mais il fallait avouer qu’en cette période de disette informationnelle, c’était assez génial. Ainsi la Breizh Brigade pourrait-elle reprendre ses activités de plus belle.

— That’s a deal ? insista Maggie. Tu nous ramènes Jojo demain soir ? La première tournée est pour nous. Et peut-être même la deuxième, si ton fameux cousin est aussi cool que tu le dis.
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Dimanche 24 septembre, Saint-Malo, commissariat central

« Allez mon Jojo, courage, t’es le plus beau, t’es le meilleur », s’exhortait l’homme figé devant l’entrée du bâtiment de tôles brunes. Il se répétait les mots rassurants de sa mère, preuve s’il en fallait qu’il n’y a pas plus aveugle que l’amour maternel. Car avec sa tête de papy posée sur un corps d’ado malingre, Joseph Prigent, dit Jojo, affichait une physionomie pour le moins bancale. Rien n’allait avec rien dans son apparence, ramassis d’éléments physiques disparates assemblés sans plan ni logique.

La barre qui cisaillait son crâne, tel un œuf coque qu’on décalotte, hachait ses pensées – si pensées il avait encore un lendemain de cuite. La veille au soir, avec quelques-uns de ses nouveaux collègues, il avait célébré son intégration au commissariat central de Saint-Malo. Mais ce modeste arrosage du gosier ne vaudrait jamais les bitures homériques qu’il avait vécues avec l’ivrogne en chef de sa famille, Arnaud.

Le vrombissement qui s’invita alors à ses oreilles lui sembla provenir de sa tête endolorie, jusqu’à ce qu’il aperçoive le point mouvant au-dessus de l’Intermarché voisin.

Qu’est-ce que… ?!

Il conjecturait encore sur la nature de l’ovni quand le drone fondit sur lui, l’obligeant à se plaquer au sol en un mouvement réflexe. Crêpe d’homme étalée sur l’asphalte. Mais tandis qu’il redoutait une nouvelle charge, l’engin se posa juste devant son nez, avec la grâce aérienne d’une libellule. Un mécanisme se déclencha dans l’appareil et la pince sous son ventre libéra une boîte plate et allongée, scotchée sur tout son pourtour, semblable à celles dans lesquelles on conditionne les foulards de luxe. Ceci accompli, le drone repartit aussitôt dans le ciel.

Il fallut plusieurs secondes à Jojo pour sortir de son hébétude, puis quelques autres pour se relever. Incapable de résister aux tentations de toutes natures, il décolla le ruban adhésif et révéla le contenu du paquet : une enveloppe sans mention. À l’intérieur, une lettre dactylographiée était cette fois clairement adressée à « Monsieur le Commissaire Christophe Guilloux ». Ignorant la procédure, il lut celle-ci in extenso.

 

« Salut Jojo ! Alors, grosse casquette pour ton premier jour ? » lui lança le flic de l’accueil, goguenard, lorsqu’il entra en trombe dans le hall. Mais Joseph Prigent secoua en retour une main qui clamait « pas le temps, pas le temps », avant de se ruer dans l’escalier filant vers les étages. Au premier, il toqua à peine à la porte du grand chef, et s’engouffra dans le bureau directorial sans y avoir été convié :

— Ça va ? Je ne vous dérange pas ?! aboya Guilloux. Vous êtes qui, d’abord ?

— Joseph Prigent, le nouveau gardien de la paix.

— Ah, oui… Enfin, ça ne vous autorise pas à débouler comme ça.

— Je… bafouilla l’autre, encore essoufflé. L’attentat contre m’sieur le maire.

— Eh bien quoi ?

— Je crois qu’on vient de larguer une revendication, lâcha-t-il en tendant l’enveloppe et son contenu.

Le patron de la police malouine n’avait pas rêvé : l’intrus à tête de gargouille avait bien dit « larguer » ? Le fait était si surprenant qu’il en oublia d’engueuler la nouvelle recrue pour le non-respect des règles de collecte et traitement des preuves matérielles. Saisie à pleines mains, la lettre devait en effet foisonner d’empreintes et d’ADN parasites.

En quelques mots, l’homme lui résuma les circonstances surréalistes qui l’avaient mis en possession de la missive. Après l’avoir parcourue, au moins les premières lignes, Guilloux se jeta sur l’unique fenêtre de la pièce, son regard délavé fouillant la rue. Mais bien sûr, dans l’intervalle, l’aéronef avait eu mille fois le temps de s’évanouir. Il devait être à des centaines de mètres, voire des kilomètres, à présent. Et le temps de mobiliser l’IJ ou un hélicoptère en provenance de Rennes, il serait trop tard, c’était certain.

— Ce drone, vous avez vu à quoi il ressemblait ?

— Ben non, à un drone quoi, répondit l’autre, bovin à souhait.

À l’occasion, songea Guilloux, il faudrait qu’il touche un mot aux RH de ce recrutement « brillant ». En attendant, il mesurait la montagne de difficultés que soulevait ce mode si atypique de livraison. Du temps où il officiait encore à Vannes, il avait eu toutes les peines du monde à coincer un étudiant qui survolait la vieille ville sans autorisation. Le drone, l’une ces innombrables plaies dont accouchait selon lui le ventre fécond de la modernité.

 

Appuyant sur un bouton d’appel immédiat de son combiné fixe, il lança :

— Tu peux venir tout de suite, s’il te plaît ?

Un instant aussi bref qu’un souffle suffit à Emma Lobo pour rallier le bureau de son patron, voisin du sien de quelques pas seulement.

— On a une bafouille qui revendique l’attaque sur Lemoine, dit-il, alors qu’elle apparaissait tout juste sur le seuil.

« C’est qui, lui ? » demanda-t-elle muettement, en avisant l’étrange personnage qui tenait une boîte de foulard entre ses mains. À sa décharge, Jojo Prigent n’était pas encore passé par la case vestiaire et n’avait pas revêtu son uniforme. Tel qu’il se présentait, ce n’était qu’un drôle de type à la mine ahurie.

— Fais voir…

— Tu peux y aller, elle est déjà hors protocole, grimaça Guilloux en lui tendant l’imprimé recto verso.

Elle constata que chaque face était rédigée dans une langue différente. Un côté en français, l’autre dans un dialecte qui, pour la non-spécialiste qu’elle était, apparaissait comme du breton. Le contenu se révélait on ne peut plus classique, succession de phrases convenues, comme si son auteur avait suivi à la lettre un manuel du parfait petit terroriste : « Nous revendiquons par la présente l’attentat perpétré ce samedi 23 septembre contre la personne de Francis Lemoine, maire de Saint-Malo… » L’ordre d’apparition des mots reconnaissables, par exemple l’identité de la victime, laissait à penser que le texte breton était en tout point identique à la formulation française.

Ce qui lui parut beaucoup plus nébuleux, en revanche, était cette signature manuscrite qui concluait chacune des deux versions : N.A.P.A.L.M. Comme le napalm employé par l’armée américaine au Vietnam. La référence ne pouvait pas être fortuite… Encore moins innocente.

— T’as vu les points entre les lettres de NAPALM ? Ça suggère que c’est un acronyme.

— Exact… approuva Guilloux, avant de congédier Prigent d’une phrase. Évidemment, pas un mot de tout ce que vous venez de voir et entendre à qui que ce soit.

— Même pas aux collègues ? s’indigna le benêt.

— Surtout pas aux collègues ! Et laissez-nous ce coffret, vous serez gentil.

Débarrassés de ce messager encombrant, ils reprirent leur échange là où ils l’avaient laissé, sur les points de N.A.P.A.L.M.

— Alors, napalm, ça te dit quelque chose ? lui demanda-t-elle.

— Que dalle… La seule résurgence de mouvements indépendantistes bretons que je connaisse, c’est le collectif Dispac’h. Mais d’une, à ma connaissance ils n’ont pas d’antenne à Saint-Malo. De deux, ce sont des pacifistes revendiqués. Plutôt du genre kermesse, tags sauvages et banderoles que bombes artisanales. De toute façon, y’a plus eu la moindre action violente dans la région depuis la fin des années 90.

Emma était trop jeune pour s’en souvenir. Mais si elle se fiait aux récits de ses parents, les derniers attentats exécutés en Bretagne remontaient au printemps de l’année 2000, en particulier l’explosion d’une bombe au McDo de Quévert, près de Dinan, laquelle avait fait une victime parmi les employés du fast-food. Plus rien depuis lors.

Le temps du terrorisme breton était-il revenu ?

— Y’a un truc qui me chiffonne dans ce torchon… dit Guilloux, l’air pensif.

— Quoi ? Le côté scolaire du bilinguisme ?

Après tout, de vrais indépendantistes bretons n’auraient-ils pas plutôt libellé leur message dans la seule langue valable à leurs yeux ?

— Oui, enfin… Pour tout te dire, je trouve bizarre qu’une des deux moutures soit en breton, justement.

— Explique…

— Eh bien, je ne prétends pas avoir tout compris de cette ville. Mais s’il y a truc que je crois avoir capté, c’est le côté farouchement indépendant de ses habitants. Leur volonté de n’être assimilés à aucune autre population ou culture.

Elle valida l’assertion d’un sourire. Plutôt perspicace, pour un Vannetais.

— Tu ne crois pas si bien dire. Tu connais la devise officieuse de Saint-Malo ?

— Pas Français… hésita-t-il.

— « Ni Français, ni Breton, Malouin suis ».

— Tu vois ! Alors si c’est un type du coin qui a fait le coup, pourquoi il écrit sa revendication dans les deux langues qu’il rejette par-dessus tout ?

— Peut-être parce qu’il n’existe pas de langue malouine, ironisa-t-elle.

— Peut-être… dit-il sans conviction. Peut-être.
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Dimanche 24 septembre, Saint-Malo, Manoir des Corrigan, salle de jeu

« Feckin’ bollix ! » jura intérieurement Maggie, en découvrant que la clé de James Hillbie n’avait pas quitté l’accueil du Manoir de toute la nuit. En d’autres termes, son amant du moment, non content de la snober au bar la veille au soir, avait découché sans la prévenir. Dieu seul (ou le diable) savait où et surtout avec qui il l’avait passée. Lui qui quelques heures plus tôt encore se montrait des plus empressés, voilà qu’il ne la calculait plus, comme l’aurait dit la génération d’Énora. Certes, ils n’étaient pas convenus de se retrouver de manière explicite. Mais cela aurait dû aller de soi, non ?

— Granny, ça ne va pas ? s’enquit sa petite-fille qui passait là.

— Salle de jeu !

À ces mots, l’aînée des Corrigan l’entraîna dans la pièce attenante d’un moulinet de canne autoritaire. Lieu de retrouvailles et de palabres attitré des trois femmes, la salle de jeu de la malouinière constituait aussi leur meilleur refuge. Là où, à l’ombre des boiseries et des rayonnages de livres, se traitaient les urgences et se pansaient les blessures invisibles.

— I can’t believe it ! s’écria Maggie, à peine effondrée dans l’un des fauteuils club disposés en cercle. Sers-moi un whiskey, ma nono, tu veux bien ?

— À cette heure-ci ?

« Parce qu’il y a une heure pour ça, peut-être ? » lui rétorqua le regard sombre de son aïeule. Aussitôt après s’être exécutée, la rouquine s’affala à son tour sur l’un des sièges en cuir craquelé. Depuis toute petite, elle y passait des journées entières à lire ou à rêver, lovée en boule.
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Après quelques gorgées, et sans trop entrer dans les détails intimes (pas le genre de la maison), la matriarche résuma sa déconvenue.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Louise en glissant une tête à l’intérieur, comme si son radar avait perçu l’alarme.

— Granny s’est pris un vent.

— Par l’Anglais ?!

— Bleedin’ shitty Brit, confirma Maggie dans son anglais verni d’irlandais.

— Et si ça avait un rapport avec l’affaire Lemoine ? suggéra Énora. Il ne t’a pas dit qu’il avait rendez-vous à la mairie ?

— Si, mais next Tuesday. Pas en pleine nuit du samedi au dimanche. Donc je ne vois pas en quoi cette histoire d’attentat l’a empêché de me rejoindre…

« Dans mon lit », eut-elle la pudeur d’omettre.

— D’après Sophie, risqua Louise, il n’était pas ici au moment de l’explosion.

— So, qu’est-ce que ça prouve ? Nous non plus, je te signale. Et ça ne fait pas de nous des suspectes.

Maggie paraissait prête à mordre sa fille. Son propre ressentiment contre l’historien britannique n’autorisait pas toutes les conjectures.

— OK, je disais juste ça comme ça…

— De toute façon, intervint Énora pour désamorcer la tension naissante, on se trouve à poil côté enquête. Franchement, pour le moment, on est plus la Breizh panade que la Breizh Brigade.

Le calembour ne tira qu’un sourire amer aux deux autres.

— T’es dure, on sait quand même deux-trois trucs, la reprit sa mère. Un, si j’en crois les photos d’Alain et l’avis de Lorie l’infirmière, que c’est un attentat à l’explosif. Deux, que le cata de Bernard Chauvel, le Sisyphe, est le seul bateau qui ait été vu à proximité de celui de Lemoine au moment des faits. Trois, que la femme et le fils de la victime semblent se foutre de son état comme d’une guigne.

— Quatre, ajouta Maggie, que l’adjointe de Lemoine est plutôt very happy d’occuper son siège par intérim. Voir son boss à l’hosto n’a pas trop l’air de l’affecter.

— C’est clair !

À vrai dire, lors de la conférence de presse, personne ne leur avait paru chamboulé par le sort funeste qui s’abattait sur le maire de Saint-Malo. Francis Lemoine était-il un élu impopulaire ? Pas plus que n’importe quel autre, eurent répondu les trois Corrigan si on les avait interrogées à ce sujet. Mais pas non plus le genre qui soulève l’enthousiasme ou la compassion des foules, c’était à peu près certain. Pour la majorité des Malouins, qu’il fût la cible d’un attentat constituait avant tout une mauvaise nouvelle pour leur ville. Une tache de sang sur leur blason.

 

Maggie finissait son verre et l’émulation des trois femmes – d’ordinaire si productive – tournait elle aussi à vide, quand Énora revint à la charge :

— Désolé d’insister, granny, mais ton James, il t’a dit ce qu’il voulait à Lemoine ? On ne vient pas d’Angleterre jusqu’ici juste pour consulter deux-trois archives disponibles sur Internet…

— Well, non, pas vraiment. Et ce n’est pas mon James, FYI.

— Mais vous vous racontez quoi, alors ?

— Disons, ma chérie, que je fais d’autres usages de sa bouche et de sa langue, répliqua-t-elle avec le plus grand sérieux.

Louise s’empourpra, Énora s’esclaffa, mais l’allusion grivoise céda très vite la place à un surcroît de perplexité. C’est vrai, au fond : à part offrir quelques nuits enflammées à la gérante du Manoir des Corrigan… qu’était donc venu faire James Hillbie à Saint-Malo ?

Pressant alors une paume sur la poche de son pantalon à pinces, Maggie constata (non sans surprise) qu’elle avait pris sur elle la caroube vermoulue donnant accès à la chambre de son amant. Elle la sortit, la brandit devant elle, et lança avec malice :

— Il y a peut-être un moyen de répondre à ta question.

— T’es sérieuse ?!

— So what ? Il a bien visité ma chambre, lui !

La repartie balaya leurs scrupules et, moins d’une minute et quelques marches plus tard, elles pénétrèrent toutes trois dans la pièce louée par l’historien, l’une des plus confortables de toute la bâtisse, avec vue idyllique sur le parc et sa roseraie. L’odeur de tabac à pipe les prit à la gorge dès les premiers pas à l’intérieur.

— Heureusement qu’on interdit aux clients de fumer dans les chambres, se récria Louise, sans provoquer chez les deux autres la même réaction indignée.

Hormis ce détail, un ordre tout britannique, presque militaire, régnait dans les affaires de leur pensionnaire. Valise bouclée, nécessaire de toilette rangé sur la tablette de la salle de bains, aucun vêtement sale traînant sur le lit ou sur le sol. Les deux seuls objets qui attiraient l’attention dans ce tableau au cordeau étaient une grosse sacoche en cuir hors d’âge, et un étrange appareil électronique, de la taille d’une grosse caméra vidéo, quoique plus cubique.

Pouvait-il s’agir d’un système de guidage ? s’interrogèrent les trois femmes d’un regard interdit.

 

De la mallette de son amant, par chance non verrouillée, Maggie défourailla une chemise à rabats frappée de la mention « Machine infernale », en français dans le texte. D’une main fébrile, elle en sortit un ensemble de documents et autres schémas techniques, qui tous représentaient semblait-il la même chose : un canot pneumatique hors-bord, sans pilote, chargé de paquets sombres – des explosifs ?! – et suivant une trajectoire allant de Cézembre aux remparts de Saint-Malo, en contournant le Grand Bé par son versant nord-ouest ! Se pouvait-il que la cible du zodiac piégé ait été la Cité corsaire elle-même ? Francis Lemoine, son maire, ne s’était-il trouvé sur sa route que par accident ?

— Holy feckin’ shit ! souffla-t-elle.

Elle présenta sa trouvaille sous les yeux effarés de ses comparses.

Aucune d’entre elles ne parvenait à y croire. Ces éléments étaient accablants. Et, bien que plus livide encore que sa mère ou sa fille, Louise fut la première à reprendre la parole :

— La machine infernale, dit-elle d’une voix blanche, ça fait référence à un épisode connu de l’histoire malouine.

— Ouais, ça me dit quelque chose. Mais raconte.

— En novembre 1693, le 29 si mon souvenir est bon, a eu lieu un raid naval anglais contre Saint-Malo. Ce n’était pas le premier, mais tous les précédents s’étaient cassé les dents sur la défense imprenable qu’offraient les remparts. Alors les Anglais ont eu l’idée d’un bateau chargé de poudre à canon, de poix et de paille, qu’ils lanceraient à pleine voile contre les murailles de la ville. Pour des raisons évidentes, l’attaque ne pouvait avoir lieu qu’à marée haute.

— Malin, mais un peu vain, non ? commenta Énora. Des coups de canon bien ciblés auraient pratiqué le même type de brèches.

— Non, parce que l’objectif de leur « machine infernale » n’était pas un pan de mur au hasard. Ils ne visaient rien moins que la poudrière de Saint-Malo.

— Elle se trouvait où ?

— Dans la tour Bidouane.

Une tour de guet sur la façade nord des remparts, que tous les touristes ou presque visitaient lors de leur traditionnel tour de la muraille.

— Alors, résultat des courses ?

— La déflagration a été terrible. Les témoins de l’époque parlent de secousses comparables à un tremblement de terre.

— Beaucoup de dégâts ?

— Oui et non. À part la tour Bidouane très endommagée, et les vitres de tout l’intra-muros qui ont volé en éclats, le reste des murs a tenu le choc. D’ailleurs, à part les convoyeurs anglais du bateau en question, il n’y a eu aucune victime humaine à terre. Juste un chat et deux chiens.

La fameuse rue du « chat-qui-danse » devait son nom à cet épisode dramatique ; contrairement aux apparences, il n’y avait rien de comique dans cette évocation.

— Donc les Anglais n’ont pas pris la ville ?

— Non, une fois de plus Saint-Malo a résisté à son éternel envahisseur, dit-elle comme si elle citait l’incipit d’Astérix.

James Hillbie souhaitait-il corriger ce que, en tant que sujet de Sa Majesté, il devait considérer comme une anomalie de l’histoire ? L’esprit de revanche et la nostalgie s’étaient-ils confondus en lui jusqu’à la folie, jusqu’à accoucher d’un projet de réplique de la « machine infernale » ? À moins que sa cible n’ait été dès le début Lemoine, préférant un objectif symbolique à celui auquel ses ancêtres s’étaient heurtés plus de trois siècles auparavant ?

 

Maggie en était là de ses réflexions quand Louise, avec une hardiesse peu coutumière, lui arracha le dossier des mains, et en tira un ultime document. Glissant entre les rabats cartonnés, l’œil de l’institutrice, habitué à prendre ses élèves en flagrant délit de tricherie, perçut ce qui avait échappé à sa mère.

— En tout cas, il semblerait qu’il n’ait pas qu’un seul objectif dans son viseur… dit-elle d’une voix éteinte.

Ce disant, elle brandit la gravure ancienne ainsi extraite. La bâtisse représentée n’était autre… que celle où elles se tenaient toutes trois à cet instant. La malouinière du Puits-Sauvage.

Les deux autres en béèrent de sidération. Même Maggie, pourtant jamais avare de jurons créatifs, parut pour une fois à court d’interjections assez fleuries pour exprimer sa stupéfaction.

— Wait, chercha-t-elle à défendre son amant, dès qu’elle recouvra l’usage de la parole. Il voulait peut-être juste voir à quoi ressemblait son futur bed and breakfast.

— Avec une gravure d’époque ?! s’étrangla Énora. On a vu mieux comme dépliant touristique.

— Après tout, il est historien, pas tour-operator, argua Louise.

— Mouais, dans tous les cas, ce qu’il nous reste à faire me semble clair.

La mine déconfite des deux autres femmes lui prouva que ce qui lui apparaissait comme une évidence n’était pas partagé. À bien sonder le regard bleu de Maggie, elle se demanda même si sa grand-mère n’envisageait pas d’appliquer les pires traitements à l’homme qui avait abusé de sa confiance. Pire encore, qui les mettait peut-être toutes les trois en péril…

S’il leur fallait encore un motif pour mener à bien cette enquête, elles venaient de mettre la main dessus. Il ne s’agissait plus seulement de sauver monsieur le maire ; il s’agissait aussi de sauver leurs peaux !

Mais leur modeste officine serait-elle de taille face à une telle menace ?

— Je pensais à Guilloux et sa copine, précisa-t-elle. Je sais que les petits messages anonymes qu’on leur adresse ne t’enchantent pas, granny. Mais je crois qu’on n’a plus vraiment le choix. Si James Hillbie a quelque chose à voir avec ce pataquès, il va falloir d’autres moyens que les nôtres pour le prouver.

Comme un voile circonspect passait sur leurs visages, elle insista en ces termes :

— Putain ! Vous imaginez s’il a prévu de remettre ça ? Qui plus est ici ?! Vous nous voyez déjouer un attentat avec nos petits bras, entre deux rangées de rosiers ?!
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Dimanche 24 septembre, Saint-Malo, commissariat central

« Évidemment, pas un mot de tout ce que vous venez de voir et entendre à qui que ce soit. »

— Même pas aux collègues ?

Les paroles du commissaire, rappel cruel de son modeste statut, résonnaient encore dans sa caboche chiffonnée. Jojo Prigent n’avait que modérément apprécié la manière dont il s’était vu congédier par le grand patron. Il n’était certes qu’un « petit bleu », mais c’était tout de même lui que la providence avait choisi pour recevoir et transmettre la revendication. Ça devait vouloir dire quelque chose, non ? Qui sait, l’heure de son implication dans un gros dossier avait peut-être enfin sonné ? Adieu, Jojo la poisse. Bonjour, Jojo la chance.

Dès sa sortie du bureau directorial, Joseph avait intercepté son nouveau collègue Marco, avec qui il avait arrosé son intégration la veille au soir. Au sein de la boutique, Marco était l’un des agents en uniforme les plus directement rattachés au grand manitou :

— Dis donc, tu pourras me prévenir quand le boss recevra des éléments sur le dossier Lemoine ?

— Pourquoi ? s’esclaffa l’autre. Tu comptes te présenter à la mairie ? T’as vu ce qui arrivait aux non-Malouins qui s’y frottaient !

L’allusion trahissait cette effervescence qui ne retombait pas sur les réseaux sociaux, et ce depuis la diffusion des premières images de Francis Lemoine blessé.

— J’déconne pas… J’aurais vraiment besoin d’y jeter un œil.

— Qu’est-ce qui t’intéresse ?

— Tout. Mais en priorité les rapports de l’IJ.

— Ça peut se faire. Mais ce ne sera pas gratuit, répliqua l’autre avec malice.

Une moue froissa la trogne échappée du Muppet Show, puis Jojo lâcha, par avance certain d’avoir affaire à un amateur de foot :

— Des places en loge à Francis-Le Blé, tribune Foucauld, ça t’irait ?

— À Brest ?! Tu crois que je vais faire la route jusqu’à Brest pour me fader un match tout moisi ?

— Faut voir… y’a encore un Brest-PSG et un Brest-Marseille de prévus au calendrier.

— OK, approuva Marco, soudain alléché. Mais quatre billets minimum. Et en loge, hein, pas avec les péquenauds !

En un sens, Jojo avait tenu la promesse faite à Christophe Guilloux : à un aucun moment il n’avait éventé les quelques secrets dont il était lui-même le détenteur involontaire.

 

Marco ne tarda pas à honorer l’accord conclu. Lorsque le deuxième compte rendu en provenance de Rennes parvint à l’accueil, deux ou trois heures plus tard, il offrit la primeur d’un rapide survol à son ami Jojo le Brestois. Enfermé dans une cabine des toilettes, ce dernier eut toutes les peines du monde à museler son excitation. À tel point qu’une voix provenant des lavabos s’inquiéta :

— Ça va, là-dedans ?

— Ouais, ouais, juste trop de riz avalé ce week-end.

— Ah ah, j’connais ! dit l’inconnu en quittant les lieux. Fais-toi une ventrée de bigorneaux par-dessus, tu vas voir, ça va passer tout seul.

Le contenu du rapport était en effet aussi dense et compact qu’une plâtrée de féculents. Et si Jojo ne comprenait pas tous les termes employés par les techniciens de l’IJ, un fait essentiel ressortait en bas de page, encadré d’un filet noir, pour que les béotiens tels que lui soient en mesure de le repérer et de l’assimiler : « La substance ayant provoqué les dégradations est du NITRATE D’AMMONIUM. Il s’agit du même engrais que celui à l’origine des grandes explosions dans le port de Beyrouth (Liban), le 4 août 2020. »

Jojo Prigent ne suivait l’actualité que de très loin, mais l’écho de la tragédie libanaise avait malgré tout retenti jusqu’à ses oreilles. Ce qui le surprenait le plus, au fond, dans le cas présent, était l’ampleur, somme toute modeste, des dégâts occasionnés – seul le flotteur tribord était endommagé. À Beyrouth, il se souvenait encore des images, une bonne partie de la ville avait été soufflée, comme un vulgaire château de cartes.

Les lignes qui suivaient levaient le voile sur cette anomalie : « Il semblerait que le système de mise à feu à distance ait été mal disposé par rapport aux différentes poches de ladite substance et n’ait permis la mise à feu que d’une fraction d’entre elles. On peut sans trop s’avancer en déduire qu’il s’agit d’un assemblage de niveau amateur, probablement inspiré par un tuto en ligne. » Plus troublante en revanche était la présence d’autres dépôts calcinés, lesquels révélaient l’adjonction de matériaux inflammables très artisanaux, pour ainsi dire surannés : principalement de la paille et de la poix.

« S’agissant du canot gonflable, il ne s’agit pas non plus de matériel professionnel, mais d’un modèle grand public très courant, vendu dans tous les magasins de sport de la région, par exemple chez Decathlon. Il apparaît que dans cette seule enseigne, plus de quatre cents ont été écoulés dans l’année civile à date, des milliers dans toute la France. Malheureusement, sur l’exemplaire employé le numéro de série a fondu lors de l’explosion. Il nous est donc impossible de remonter jusqu’à son acheteur potentiel. »

Les quelques pages dactylographiées concluaient enfin sur l’absence d’empreintes ou de traces ADN sur les divers débris et prélèvements analysés, hormis bien entendu celles de Francis Lemoine en personne. L’auteur de l’attentat était peut-être un néophyte dans l’art de l’attentat, mais néanmoins un débutant très méticuleux. En outre, cela signifiait sans doute possible que le maire de Saint-Malo était seul à bord de son Hobie 15 au moment de l’attaque. Même un Jojo Prigent en petite forme pouvait tirer ces deux vérités-là d’entre les lignes absconses.

 

 

« Merci, Marco ! » lança Emma Lobo en recevant le dossier des mains de l’agent d’accueil. Elle s’étonna des quelques auréoles humides sur l’enveloppe en kraft rescellée. Mais l’impatience domina et emporta ses doutes. Elle décacheta le contenant et en tira une liasse qu’elle dévora aussitôt, sans attendre un Guilloux requis par un énième débrief avec le sous-préfet Mazurel. Depuis le temps, elle savait comment consulter ce genre de documents indigestes. Son regard volait d’instinct vers l’essentiel. Ainsi, un tableau à peu près clair et cohérent se dessina après moins d’une minute de lecture.

Nitrate d’ammonium.

Le nom barbare tintinnabulait dans son esprit comme une clochette. Cela lui disait bien quelque chose, mais quoi… ?! Une recherche dans les PV numérisés de l’année passée dissipa vite cette brume cognitive.

Voilà, elle tenait son souvenir, jusque-là aussi rétif d’un coquillage sous un trait de citron : quatre mois plus tôt, la direction du port marchand de Saint-Malo avait déclaré le vol d’un plein sac de nitrate d’ammonium sur l’un de ses docks. Ce n’était pas une première, mais ce qui rendait cet incident singulier était, pour une fois, l’absence totale d’effraction.

La substance utilisée contre Lemoine provenait-elle de ce stock-là ? Et, corollaire primordial, pouvait-on en déduire une préméditation de l’attentat ?

Le seul moyen de le confirmer aurait été de remettre la main sur ledit sac chapardé. Mais plusieurs mois après les faits, autant rêver…

Emma éplucha alors le PV plus en détail. Les trois agents de sécurité présents cette nuit-là y avouaient ne pas avoir la moindre idée sur la manière dont le voleur était parvenu à pénétrer sur le site « sans disposer du code », connu d’eux seuls, puis à déjouer leurs rondes. Demeurait l’hypothèse d’une complicité parmi eux, mais là non plus les diverses investigations n’avaient rien livré de probant. Tel que transcrit noir sur blanc, le dérushage des images de vidéosurveillance n’indiquait, sur le quai concerné, que la présence d’une seule silhouette, cagoulée et habillée de noir, aussi furtive qu’une ombre et impossible à identifier. En zoomant, les flics en charge de l’enquête avaient juste relevé qu’il s’agissait « d’un individu de grand gabarit, mince et plutôt athlétique, a priori quelqu’un de jeune et sportif ».

Autrement dit… n’importe qui, soupira Emma en refermant la chemise.

 

Elle se demandait encore comment elle allait annoncer ces nouvelles décevantes à son chef – si Mazurel visitait Guilloux un dimanche, c’est que la pression mise sur eux avait dû monter encore d’un cran – quand un mail sans objet déboula dans sa boîte de réception, avec un drelin enjoué. Le message « noreply » provenait d’une adresse composée d’une suite de chiffres et de lettres sans queue ni tête.

Un compte éphémère et intraçable, décrypta-t-elle d’expérience.

Dans le corps du courriel, une seule ligne de texte, tout aussi hermétique : « Connaissez-vous James Hillbie ? »

Elle remarqua alors que deux pièces jointes accompagnaient la missive électronique : une sorte de schéma technique représentant un zodiac et frappé de la mention « Machine infernale », ainsi qu’un bristol d’invitation adressé à « M. James Hillbie, Historien » et conviant celui-ci à l’Assemblée générale annuelle de l’AHSM, Association historique de Saint-Malo, « dès 10 h », le 23 septembre au matin. Soit moins de deux heures avant le grand boum ressenti dans tout l’intra-muros.

Qu’est-ce qu’un historien (anglais, supposa-t-elle) venait donc foutre dans leur affaire ?! En quoi un tel personnage aurait-il eu un quelconque intérêt à agresser le maire de Saint-Malo ? Cherchait-il à réveiller la querelle séculaire opposant Malouins et Britanniques ?

— Je peux te dire un mot, s’il te plaît ? demanda-t-elle en glissant une tête dans le bureau de Guilloux. C’est plutôt urgent.

Le commissaire s’excusa auprès du sous-préfet (intrigué), et suivit son adjointe dans le couloir.

— Si c’est pour m’offrir une part de far, comme tu vois, c’est pas vraiment le moment.

— Très drôle, siffla-t-elle sans un sourire. Regarde ce que je viens de recevoir.

Elle lui remit ses impressions du mail et des pièces attachées.

— Anonymement, j’imagine ?

— À ton avis…

Était-il question de cette ridicule « Breizh Brigade » qui déjà, quelques mois auparavant, lui avait fourni de précieux renseignements ? Difficile à dire. Le mode de partage utilisé ici se voulait plus sophistiqué que la première fois. Comme Guilloux demeurait sans voix, elle insista :

— On fait quoi, avec ce Hillbie ? On le convoque ?

— Non. Je préférais éviter de nous coller un incident diplomatique en prime. Mazurel vient de me pressurer pour qu’on avance vite, mais aussi pour qu’on avance discrètement. Avec ces histoires de quotas de pêche, les rapports de notre ville avec le gouvernement britannique sont déjà assez tendus comme ça.

— Donc on s’assoit sur cette piste ?! s’indigna-t-elle.

— J’ai pas dit ça non plus. Renseigne-toi sur sa présence à Saint-Malo. Qu’est-ce qu’il fiche ici ? Où est-ce qu’il crèche ? Que fait-il de ses soirées ? Pourquoi ces vieux messieurs de l’AHSM l’ont-ils convié ? Tu pourrais commencer par là, d’ailleurs.

— Pff, souffla-t-elle, de toute évidence affligée par cette nouvelle mission.

— Qu’est-ce qu’il y a ? T’as peur de te faire draguer par des octogénaires ?

— Tu ne crois pas si bien dire. Le président de l’asso, Yves-Malo Bazin, je le connais un peu. J’ai eu le malheur d’assister à une ou deux de ses conférences à la médiathèque. Son grand-père avait dirigé le principal journal local de l’entre-deux-guerres, le Salut.

— Et alors, quel rapport avec nous ?

— Non mais… Tu ne te rends pas compte ! C’est le pire bavard de la Terre. S’il te met le grappin dessus, y’en a pour des heures ! Des heures !!!

— Ben quoi ? Pour une fois que quelqu’un ne se fait pas prier pour nous parler, tu ne vas pas te plaindre, en plus ?
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Dimanche 24 septembre, Manoir des Corrigan et ses environs

Chacune avec ses « petits bras », selon l’expression d’Énora, chacune à sa manière, elles avaient repris le cours de leurs investigations. À nouveau, le manque d’éléments disponibles piquait plus leur curiosité qu’elle ne l’inhibait. « Y’a deux façons d’affronter le brouillard en mer, disait en son temps Constant Corrigan, rentrer au port aussi sec ou foncer droit dedans. » D’aucuns auraient pu lui opposer que cette maxime ne lui avait pas vraiment réussi. Mais il en fallait plus pour arrêter sa veuve, Maggie, de même que sa fille et sa petite-fille. Une opiniâtreté héréditaire les liait.

 

Grâce au VPN installé sur son ordinateur portable par le si dévoué Malo, ami d’enfance et éternel amoureux transi, Énora procéda à quelques recherches sur la meilleure manière de concocter un explosif artisanal. Il n’aurait plus manqué qu’elle soit repérée et soupçonnée par les flics, au regard de ses requêtes pour le moins louches.

Sur le réseau mondial, un paquet de cinglés moins scrupuleux qu’elle mettait sa science au service des projets les plus tordus. Il apparaissait au fil de ces pages que la recette la plus simple et la plus économique recourait à un banal engrais chimique, à base de nitrate d’ammonium, allongé de fuel domestique. Des ingrédients que tout un chacun pouvait détenir chez soi. « 90 % des bombes non conventionnelles sont composées de cette façon », affirmait l’un des apprentis artificiers online. À bien y réfléchir, elle avait en effet constaté les mesures restrictives entourant la vente de tels produits dans les jardineries : quantités limitées, sacs et bidons mis sous clé, présentation d’une pièce d’identité au-delà d’un certain volume acheté, etc.

« Si celui qui a fait ça est un tant soit peu malin, songea-t-elle, installée dans son refuge favori de l’ancien fournil, il a dû faire en sorte de se procurer le nitrate en passant sous les radars du commerce légal… »

En clair, l’engrais employé pour faire sauter le cata de Lemoine – a priori en grande quantité – avait dû être volé.

Il ne lui en fallut pas plus pour sentir ses jambes la démanger et partir se balader dans la campagne environnante. Sa promenade n’était pas sans arrière-pensée.

— Un vol d’engrais, tu dis ?

Son ami Franck le berger, aussi solide et massif qu’un fût, grattait ce qu’il lui restait de chevelure sous sa casquette.

— Désolé, princesse, mais ça ne me dit rien. Faudrait poser la question à Fred et aux autres agriculteurs du coin, ils sont plus concernés que moi par ce genre de larcins.

— T’as raison, je vais leur faire une petite visite.

— Au fait, tant que t’es là, tu veux pas voir les petits de Flora ?

Sa brebis préférée avait enfin mis bas. Fait exceptionnel, la portée comprenait non pas un ou deux mais trois agneaux.

— Et dire que toute cette mignonitude va finir en côtelettes ou en gigot… se désola-t-elle en découvrant les nourrissons laineux dans leur enclos, rivés aux tétines de leur mère.

— Pas sûr, j’ai l’intention de garder la femelle pour la reproduction. Elle a une super constitution.

— C’est laquelle ?

— Celle qui a une sorte de touffe rousse sur le crâne. Comme toi !

Le rire d’ogre de son hôte balaya toute objection.

— À ce propos… Ça te dirait d’être sa marraine ?

— Euh, ouais, bafouilla-t-elle, soudain prise de court.

L’offre la touchait, bien sûr, et pour rien au monde elle n’aurait voulu vexer son ami éleveur. Mais l’engagement qu’il requerait d’elle lui paraissait de fait caduc. Elle ne l’avait encore dit à personne, pas plus à lui qu’à Fanny ou aux deux autres Corrigan : son désir de quitter Saint-Malo pour l’Irlande dès la fin de son stage s’affermissait de jour en jour. Quelle marraine serait-elle, si elle abandonnait sa filleule aussitôt après le baptême ?

— Je ne veux pas te forcer la main, hein, c’est toi qui vois…

— Mais si, si ! s’écria-t-elle un peu trop fort. Bien sûr que je kifferais ça. Mais on en reparle quand j’aurai plus pris mes marques à la clinique ? OK ?

Bravement, Franck accueillit l’échappatoire de sa visiteuse avec un sourire. Mais elle lut dans son regard de terrien qu’il n’était pas dupe. On n’enfumait pas un vieux renard tel que lui si facilement.

À la ferme de Fred le céréalier, dans la zone des Quatre Vents, le son de cloche concernant un éventuel vol d’engrais fut le même qu’à la bergerie : « Non, désolé, rien entendu dans ce goût-là, en tout cas pas récemment. » Si bien qu’Énora rentra au Manoir bredouille, ses pas autant alourdis par la culpabilité que par l’échec. Quand donc trouverait-elle le courage d’annoncer son départ à ses proches ?

 

Dans la salle de jeu, elle trouva Louise abîmée dans son passe-temps de prédilection : la consultation d’archives. Forte des spéculations de sa fille sur l’explosif, et grâce aux codes d’accès fournis par Alain, elle épluchait celles du Pays malouin depuis plus d’une heure.

— Alors, ça donne quoi ?

— Eh bien, figure-toi qu’un sac de nitrate d’ammonium a été volé sur les docks du port de commerce, à la fin du mois de mai, et semble-t-il sans effraction constatée.

— Intéressant, dit Énora en prenant place aux côtés de sa mère. Y’a pas plus de détails ?

— Non, malheureusement. C’est juste un entrefilet dans les faits divers. La vidéosurveillance n’a rien donné et le personnel a été mis hors de cause. Moralité, l’enquête a été classée sans suite. J’imagine qu’on retrouvera le sac en question dans un terrain vague, d’ici quelques mois.

— Fuck, jura la rouquine. Retour à la case départ.

Mais sa mère lui décocha un sourire plein d’une malice inédite :

— Pas totalement. C’est fou ce qu’on trouve comme infos sur monsieur notre maire dans le journal local.

— Super, ironisa sa fille, deux mille articles sur des inaugurations de chrysanthèmes et des baptêmes de rafiots.

Un instant, elle se vit elle-même sabrer le champagne devant Flora la brebis et sa petite.

— Oui, bien sûr, mais pas que. Il y a un mois, LPM a consacré un long papier à Lemoine, mais pour une fois dans la rubrique France, pas dans les pages locales.

— Ah bon ? À quel sujet ?

— Il semblerait que notre cher élu « divers gauche » se soit rapproché de la majorité présidentielle – de centre droit – au cours des derniers mois. Moyennant quoi, il était pressenti pour prendre le portefeuille de la mer et de la pêche lors du dernier remaniement ministériel.

— Et alors, il l’a chopé son ministère de la poiscaille et du kitesurf ?

— Ben non, tu penses, on l’aurait su. J’imagine d’ailleurs que c’est pour ça qu’il a décidé de se représenter à la mairie de Saint-Malo pour un troisième mandat. Faute de mieux.

« Son souhait de rempiler n’a pas fait que des heureux, y compris dans son propre camp », avaient-elles entendu de la bouche de Guilloux, lors de leur planque cocasse à l’hôpital.

— Tu crois qu’on a cherché à l’éliminer pour des raisons de rivalité politique ?

— Je ne sais pas. En tout cas, ça mérite d’être creusé, ça c’est sûr.

 

 

Un autre protagoniste du drame en cours méritait qu’on le cuisine lui aussi au-delà des apparences et des évidences. Et ce personnage n’était autre que l’un des résidents du Manoir des Corrigan.

« James, James, James… Where the feck’ are you ? » souffla Maggie en constatant que l’historien anglais n’avait toujours pas récupéré sa clé, ni réintégré sa chambre. Damned, il n’avait plus reparu depuis la veille au soir. S’était-il senti au centre des soupçons ? Avait-il pris la fuite ? À moins que les bras cassés sous les ordres de Guilloux n’aient pris leur dénonciation anonyme au sérieux, et que Hillbie croupisse déjà dans une cellule du commissariat…

Sans convoquer ses deux comparses, la matriarche décida qu’une nouvelle incursion dans l’antre de son amant ne serait pas du luxe. Qui sait, des détails avaient pu leur échapper lors de leur première fouille. Parvenue devant la porte au premier étage de la malouinière, elle toqua par précaution, puis engagea la clé dans la serrure. Contre toute attente, celle-ci était ouverte…

— James ? glapit-elle. James, is that you, my dear ?

Et comme aucune réponse ne lui parvint de l’autre côté du vantail, elle tourna la poignée vermoulue d’une main tremblante et entra dans la pièce.

— Bleedin’ fecking hell ! Espèce de grand cornichon, tu as failli me faire crever de trouille ! On peut savoir à quoi tu joues ?!

Malgré le léger contre-jour, elle avait identifié le « grand cornichon » en question au premier coup d’œil. À moitié prélassé sur le lit, Jacques Gaillard la considérait d’un œil où le reproche le disputait à la tendresse. Comment était-il arrivé ici ? En habitué des lieux, sans doute avait-il repéré la présence de la clé d’Hillbie sur le râtelier du vestibule, puis emprunté celle-ci le temps de déverrouiller la porte.

— Ah non, non, bredouilla-t-il, indigné, tu ne vas pas me refaire le coup d’inverser la charge de la preuve ! Il me semble que c’est plutôt à moi de te demander des explications. Tu te glisses souvent en douce dans la chambre de tes clients ?

— Inverser la what ?! esquiva-t-elle. Parle better french, please !

— Je ne vois pas pourquoi je ferais cet effort, il semble évident que tu préfères « la langue anglaise », s’écria-t-il, plutôt fier de son double sens.

Elle approuva son trait d’humour d’un petit rire cristallin. Puis, posant sa canne et ses fesses sur le couvre-lit, elle attrapa la main tavelée de son amant officiel avec toute la délicatesse dont elle était capable.

— Écoute-moi bien, big boy, et surtout ne m’interromps pas : je t’aime.

— Mais moi aussi, je t’… !

Elle plaqua une paume autoritaire sur la bouche de Jacques.

— Shush ! Je t’aime, mais il est hors de question que je t’épouse. En tout cas pas maintenant. De toute façon, je te rappelle que jusqu’à preuve du contraire, tu as déjà une femme à la maison.

Il haussa les épaules, comme pour se délester d’une quantité négligeable.

— Mais pourquoi ?! geignit-il. Si tu m’aimes, comme tu dis… ?

— Je t’aime, mais ma liberté passe avant tout le reste, le coupa-t-elle. Je t’aime, mais il est hors de question que tu m’achètes à coups de rosiers ou God knows quel autre cadeau. Je t’aime… mais je veux pouvoir troquer mon vieux cornichon contre un historien anglais quand ça me chante, que ce soit pour une nuit ou pour dix nuits. You get that ?

Il ne répondit rien d’autre qu’un long sifflement, perclus de dépit, échappé de sa poitrine concave.

— Non… Enfin, si.

— Je t’aime, mais je sais que tu ne me supporterais pas plus de deux mois si on devait passer tout notre temps ensemble.

— Je supporte bien ma femme depuis quarante ans !

— T’es gentil, tu ne me compares pas à cette…

Elle cherchait une image désobligeante sans la trouver.

— Je vais la quitter, tu sais ! Je suis prêt. Je le fais dès ce soir, si tu veux.

— Jacques darling… répliqua-t-elle en se redressant, à nouveau aussi rigide qu’à l’accoutumée. On n’annonce pas qu’on va quitter quelqu’un. On le quitte, period. Et surtout, on le fait pour soi-même. Pour personne d’autre.
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Dimanche 24 septembre, île Harbour et Cézembre

Depuis un certain jour funeste de septembre, vingt ans plus tôt, Maggie répugnait plus que tout à prendre la mer. D’ailleurs, comme l’avait chanté en son temps un jeune brailleur chevelu, « C’est pas l’homme qui prend la mer, c’est la mer qui prend l’homme ». Le souvenir de son Constant, son Co2, était là pour en témoigner. Mais comme leur balade au Grand Bé sur les traces de la vieille dame n’avait rien donné, les trois Corrigan s’étaient résolues à une petite virée en bateau. Laurent Moisson, un ex-amant aussi serviable que les autres, avait répondu à l’appel de Maggie sans discuter. Il s’était contenté de demander :

— Tu veux te rendre où, Maggs ?

— Île Harbour et Cézembre, avait-elle répondu en prononçant Harbour façon Pearl Harbour.

Et voilà qu’elles voguaient toutes trois dans la baie de Saint-Malo, sur le petit chalutier à coque bleue, au gré d’une houle un peu trop forte au goût de leurs estomacs terriens. Heureusement, le ciel demeurait clément, et elles pouvaient prendre l’air sur le pont pour conjurer les vagues qui soulevaient leur cœur. Laurent, lui, arrimé des deux mains à son gouvernail, semblait indifférent aux secousses.

Sur Harbour, gros caillou de quelques centaines de mètres carrés seulement, planté d’un petit fort Vauban, elles ne trouvèrent aucun élément matériel évoquant de près ou de loin l’attaque contre Lemoine. Ni épave, ni reliefs d’un quelconque bivouac, ni surtout la moindre trace d’explosif.

— Cette île, vous savez à qui elle a appartenu ? s’enquit Louise, du ton de celle qui sait.

— C’est pas à Léo Machin ?

Pour la génération d’Énora, Léo « Avec le temps » Ferré faisait figure de vrai dinosaure.

— Non, Léo Ferré c’est l’île du Guesclin.

— Bleedin’ hell ! Tu penses vraiment que c’est le moment de nous faire un quiz culturel ? s’agaça Maggie.

— Alain Delon, c’est Alain Delon qui l’a achetée en 1967. Mais il ne l’a presque pas occupée. Sans doute pas assez « cinq étoiles » pour lui… Il l’a revendue très vite.

 

Contrairement à Harbour, à l’aspect austère et à l’abord abrupt, Cézembre offrait grâce à ses trois plages de sable blond orientées au sud un débarquement plutôt facile. Dans la baie de Saint-Malo, c’était encore ce qui se rapprochait le mieux du concept d’île paradisiaque, n’en déplaisent aux vieilles légendes qui évoquaient la présence alentour d’un terrible dragon. D’ailleurs, bien qu’inoccupé à l’année, ce confetti de neuf hectares dispensait en saison quelques services minimaux aux vacanciers, à commencer par un restaurant de plage, duquel une cale en béton courait jusqu’à l’eau émeraude.

— Faites gaffe, les mit en garde Laurent, au moment où il leur tendait une main pour sauter hors du bateau. Le sentier à l’ouest est sécurisé, mais malgré le grand déminage de 2017, il est déconseillé de se promener ailleurs sur l’île.

Bien entendu, aussitôt fut-il reparti vers le large – « Je repasse vous prendre dans une heure » – Maggie s’engagea vers les zones réputées dangereuses au nord-est, là où s’élevaient les vestiges de nombreux blockhaus. Là où, supposait-elle, un individu recherchant un QG à l’abri des regards se serait sans nul doute posté.

Las, hormis quelques déchets abandonnés et l’empreinte noirâtre de feux récents, des campeurs sauvages probablement, aucun signe de présence humaine suspecte ne vint à leur rencontre. Longeant la côte, elles regagnèrent la plus petite des trois anses sablonneuses, une nouvelle fois bredouilles. Orientée plein est, celle-ci était de la taille d’un grand appartement. Au plus fort de l’été, elle ne pouvait sans doute contenir que deux ou trois douzaines de lézards humains, venus savourer ici un petit parfum d’aventure.

— C’est ici… souffla Maggie, visiblement émue.

— C’est ici que quoi, granny ?

— Que j’ai dit oui à that eejit, your grandfather.

— Tu veux dire que Constant et toi… vous vous êtes mariés sur une plage ?!

Pudique, Louise avait peu parlé de son défunt père à Énora.

— Well, que veux-tu, dit l’intéressée en guise d’excuse, c’était les années 70 ! On s’autorisait un peu n’importe quoi. Figure-toi que je me suis mariée pieds nus, des fleurs dans les cheveux et une tunique mauve en guise de robe blanche.

En la voyant dans sa marinière bleu et blanc impeccable et son éternel pantalon à pinces, on avait du mal à se la représenter en hippie débraillée, et pourtant…

Ce qu’elle ne précisa pas, en revanche, c’est qu’ils avaient sans doute conçu sa mère sur cette même langue de sable blond. Cézembre : ce qu’ils avaient connu de plus beau et de plus tragique tout à la fois. Leur début et leur fin.

— Bon, puisqu’on est là, on ne pique-niquerait pas avant de finir notre tour ? lança Louise, pragmatique, ouvrant la panière sans attendre la réponse.

 

Elle étalait un drap blanc en guise de nappe, lorsqu’une bourrasque venue du large le lui arracha des mains. Aussitôt, la rafale en joua comme d’un cerf-volant, le propulsant dans les airs, au-dessus de l’eau. Mais aussi brusquement qu’il l’avait emporté, le vent fripon rabattit le rectangle textile vers l’onde, où celui-ci s’imbiba en une seconde, et se mit à sombrer.

Sans la moindre hésitation, Énora se jeta à la baille.

— Qu’est-ce que tu fais ? hurla sa mère. On s’en fout ! Tu m’entends ? Laisse-le, c’est un vieux truc !

La jeune rousse paraissait prête à tout pour récupérer leur bien. Elle battait bras et jambes avec la détermination et la célérité d’une nageuse professionnelle. Et plus sa cible s’enfonçait, bientôt hors de portée, aspirée par les profondeurs, et plus elle s’acharnait.

— C’est idiot, se désola Louise depuis la plage. On en a des tonnes au grenier.

— What ? Tu vas pas lui reprocher d’être aussi spontanée que son grand-père, quand même ?

À cet instant, Énora piqua la tête sous l’eau et disparut sous la surface. Si elle-même n’avait pas été si entêtée, Maggie eût reconnu que le jeu n’en valait pas la chandelle. Un pincement inquiet traversa sa poitrine. Après son homme, Cézembre allait-elle lui prendre sa petite-fille ?

Mais la vision d’une crinière couleur feu émergeant des flots chassa cette perspective. La jeune femme brandissait un rectangle de couleur claire, un air de triomphe sur le visage.

— Regardez ! hurla-t-elle, sa voix en partie couverte par le tumulte de la mer.

Au-dessus d’elle, une bande de goélands criards exprimait elle aussi une forme d’excitation.

Ce n’est qu’en la voyant sortir de l’eau, chaque pas aussi pesant qu’une enclume, que les deux autres comprirent que l’objet entre ses mains n’était pas la nappe envolée. Il s’agissait plutôt d’un gros sac en toile blanche plastifiée, frappé d’un logo bleu et vert et d’une marque, elle aussi bicolore, inscrite en lettres capitales : URALCHEM. Le picto inscrit dans un losange jaune indiquait sans ambiguïté possible le caractère inflammable de ce qui avait été le contenu de cette poche vide.

— Qu’est-ce que c’est ? s’écria Louise.

— Ben je sais pas… Tu parles russe, toi ?

En effet, sur cette face-là, la définition du produit était rédigée en cyrillique. Énora retourna le sac et brandit la version anglaise sous leurs yeux effarés :

— Ammonium nitrate, lut Maggie avec l’accent approprié.

— Du nitrate d’ammonium !

— Tu penses que c’est celui qui a été volé sur le port ? s’enquit la naïade, dégoulinante d’eau salée.

— Aucune idée, soupira sa mère. Pour répondre à cette question, il faudrait accéder aux registres des docks et comparer les numéros de série. En l’état, c’est juste un sac ballotté par la marée. Il peut aussi bien être tombé du cargo qui le transportait jusqu’à Saint-Malo ; si ça se trouve, il y a des années de ça. Et quand bien même on parlerait du même sac ou du même lot… ça ne nous prouverait pas que c’est l’explosif qui a été utilisé contre Lemoine.

— Pour ça, intervint Maggie, l’air contrarié, il faudrait avoir accès aux bleedin’ forensic results de Guilloux.

Elles en revenaient toujours au même obstacle : sans une nouvelle source policière à laquelle s’abreuver, leurs investigations se résumaient à un amateurisme crasse.

— En tout cas, ajouta Louise, ça expliquerait la puissance de la déflagration qu’on a captée depuis la cathédrale. D’après ce que j’ai lu en ligne, le nitrate d’ammonium est réputé pour la violence des explosions qu’il provoque.

— Super, s’agaça Énora. En attendant, on en fait quoi de notre pêche miraculeuse ?

Des regards interdits s’échangèrent. Si elles voulaient préserver l’anonymat de la Breizh Brigade, le remettre en main propre à la police paraissait hors de question. Quant à renoncer aux éventuelles révélations contenues dans ce satané sac, elles ne l’envisageaient pas un seul instant. Chacune pouvait lire la même résolution dans les yeux des deux autres.

Restait la solution d’un intermédiaire. D’un « porteur ».

— On pourrait le donner à Arnaud, qui le refilerait à son fameux cousin, suggéra Louise.

— You’re kidding or what ?! Tu veux offrir une pièce à conviction essentielle à un type qui ne dessaoule pas de toute la journée ?

— Ben justement, dit Énora. Avec un peu de chance, il ne se souviendra même pas que c’est nous qui la lui avons fourrée entre les pattes ! Vantard comme il est, je te parie même qu’il va s’attribuer tout le mérite de sa découverte.

Elles sourirent de concert, et l’affaire paraissait presque réglée, lorsque le vrombissement d’un énorme insecte s’invita au-dessus de leurs têtes. Perchée à une grosse dizaine de mètres, la bestiole se révéla être un drone à quatre rotors, dont l’arrivée avait fait fuir la nuée d’oiseaux. La forme noire ondulait dans les rayons du soleil, à la fois divertissante et menaçante, sans que rien dans ce surplace prolongé ne la fasse basculer dans un registre plutôt qu’un autre. Tout juste remise de son expédition dans l’eau, Énora apostropha l’appareil :

— Qu’est-ce que tu fous là, toi ? Tu veux notre photo, c’est ça ?

Pour toute réponse, l’engin plongea vers elles à la verticale. On se serait cru dans l’une de ces séries Z où des frelons tueurs fondent sur leurs victimes. Louise et elle prenaient déjà leurs jambes à leur cou. Seule Maggie demeura campée là où l’intrus volant les avait surprises. Elle esquiva une première charge, puis une deuxième, étonnamment souple pour son âge – il fallait bien que tout cet exercice horizontal serve à quelque chose.

À la troisième salve, elle dégaina sa canne et, d’une arabesque argentée dans le ciel bleu, elle abattit le drone d’un coup sec. Le bidule hoqueta, chuta, puis s’écrasa de tout son poids sur le sol, fracassé par sa rencontre avec un bloc de granit.

— Eh, who’s flying now ? éructa-t-elle, victorieuse.
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Saint-Malo, Grand’ Porte, archives de l’AHSM

Le pire bavard de la Terre, dixit Emma Lobo, leur ouvrit la porte en bois clouté dans un grincement digne d’un film d’horreur. L’homme qui se tenait derrière l’épais vantail affichait certes un âge avancé, mais sa mine était aussi avenante que le cadre était lugubre. Derrière ses lunettes, des yeux rieurs scrutaient les deux visiteurs plantés sur ce bout de rempart.

— Bonjour, commissaire, lança-t-il en tendant une main noueuse. Mademoiselle…

— Madame, le reprit Emma.

Décidément, elle allait finir par s’habituer à ce qu’on la rajeunisse de la sorte. Effaçant sa grande carcasse voûtée, leur hôte les invita à entrer d’un geste théâtral.

— Bienvenue dans nos archives.

Par arrêté municipal, l’AHSM avait obtenu la jouissance d’une des pièces logées dans les donjons de la Grand’ Porte. La toiture vermoulue y laissait filtrer une humidité stagnante, ce qui était tout sauf idéal pour y stocker de vieux papiers. On se serait cru dans une version moisie du repaire du Père Fouras. Mais c’est pourtant là que ces messieurs dames férus d’histoire locale y entreposaient leurs documents les plus précieux.

 

Après un tour du propriétaire interminable, prétexte à mille digressions savantes, Yves-Malo Bazin daigna évoquer la rencontre avec James Hillbie.

— Hier matin à 10 heures pétantes, précisa-t-il, au moins, il était ponctuel.

— Vous l’avez reçu ici ?

— Non, on n’est pas des sauvages, tout de même, on l’a invité à prendre un verre dans une brasserie en dessous.

« En dessous », c’était la rue Jacques-Cartier, que chacun intra-muros nommait la rue de la soif. Mais quand Guilloux brandit sous ses yeux le schéma envoyé par leur informateur anonyme, il s’esclaffa presque :

— Ah ah ! Vous pensiez sérieusement que notre ami anglais allait fabriquer une réplique opérationnelle de la Machine infernale ?

— Non, non… On vous montre juste ce qu’on a trouvé dans ses affaires.

Mieux valait rester discret sur la source du document.

— Hillbie a bien pour intention de créer un fac-similé de l’engin utilisé dans l’attaque de 1693, mais pas pour nous faire tous sauter.

— Pour quelle raison, alors ?

— Il défend un projet de « son et lumière » pour reconstituer ces événements. C’est pour ça qu’il voulait nous rencontrer, mes camarades et moi. Pour obtenir notre aval, et notre soutien auprès de la mairie.

— Un son et lumière… Comme au Puy du Fou, c’est ça ?

— Quelque chose comme ça, oui. D’ailleurs, ça n’a pas fait l’unanimité. Vu de l’extérieur, on passe peut-être pour une bande de joyeux turlurons…

Emma sourit à l’écoute des références surannées.

— … Mais je peux vous dire que la plupart d’entre nous sont des historiens de premier ordre. Alors voir Saint-Malo transformé en lieu de parade façon Disneyland, très peu pour nous. Déjà qu’ils nous ont collé une boutique Harry Potter intra-muros !

L’ouverture d’un magasin permanent dédié au jeune sorcier anglais, quelques mois auparavant, avait sans doute fait grincer plus d’un dentier parmi ces têtes chenues.

— Vous-même, si je vous entends bien, vous avez voté contre…

— On n’a pas vraiment eu le temps de délibérer.

— Ah bon, et pourquoi ?

— Disons que la discussion a un peu viré au chahut. Vous savez ce que c’est, quand un sujet fait polémique, tous les motifs de récrimination ressortent et le débat a tendance à virer au pugilat.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Le presque septuagénaire releva les bésicles qui glissaient sur son nez proéminent. Il soupira profondément avant de poursuivre :

— J’imagine que vous avez entendu parler du projet de Bernard Chauvel ?

— L’éco-parc de Rochebonne ?! s’écria Emma.

— Celui-là même. L’Eaudyssée. Un mauvais jeu de mots et un nom assez prétentieux, si vous voulez mon avis.

À l’extrémité nord-est de la digue du Sillon, l’homme d’affaires envisageait en effet d’édifier une sorte de base de culture et de loisirs dédiée à la mer, certifiée écoresponsable et respectueuse de toutes les normes sociales et environnementales. Il n’en restait pas moins que, pour mener à bien son nouveau pôle touristique, Chauvel avait délogé à coups de millions un ancien camping de bord de mer jugé non rentable. Pire encore, avec la complicité de son allié Francis Lemoine, il s’apprêtait à bétonner une zone côtière, au pied des plages, en principe protégée par la Loi littoral. Commentée par la presse locale avec force détails, la perspective générait plus d’un remous dans l’opinion.

— Quel rapport avec Hillbie et ses pétards flottants ? s’enquit Guilloux.

— Aucun. Si ce n’est que les deux affaires ont fait grand bruit au dernier conseil municipal. Voyez-vous, on n’est pas les seuls, dans cette ville, à vouloir préserver Saint-Malo de la saintropezition. Il n’y a pas que de jolies plages ici, il y a aussi une histoire, chevrota-t-il avec une forme d’emphase. Et elle mérite qu’on se batte pour elle.

Les deux flics échangèrent un regard connivent. C’était la deuxième fois que ce fameux conseil municipal houleux du 20 septembre revenait sur le tapis. Les tirs d’amabilités diverses avaient dû y être assez nourris.

 

Mais aussitôt, de crainte que leur hôte ne les embarque dans l’une de ses considérations filandreuses, Emma ramena l’échange sur le terrain qui les intéressait, son boss et elle.

— Vous qui le connaissez un peu… Vous pensez que James Hillbie aurait pu utiliser son projet de son et lumière comme une couverture ?

— Vous voulez dire : faire de son canot bourré de feu d’artifice une vraie machine infernale ?!

À voir sa tête décomposée, l’idée lui paraissait aussi incongrue que choquante. Plausible ?

— Oui… Enfin, je pensais plutôt à un moyen de montrer patte blanche, de brouiller les pistes, et aussi de se rapprocher de monsieur le maire. Vous nous avez bien dit qu’il sollicitait le soutien de la municipalité ?

— Tout à fait, il avait rendez-vous avec Lemoine mardi prochain. Mais je vous arrête tout de suite. James Hillbie est peut-être un opportuniste à la Chauvel, mais il n’a rien d’un terroriste.

— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer ça ?

— J’échange avec lui par mail et par téléphone depuis des années. Et à aucun moment, je dis bien aucun moment, il n’a exprimé la moindre animosité à l’égard de Saint-Malo. Je dirais même que c’est tout le contraire.

On parlait pourtant d’un Anglais qui proposait de commémorer une attaque des siens sur la ville fortifiée.

— Tel qu’il le conçoit, poursuivit le vieil homme, et tel qu’il nous l’a présenté, son spectacle historique se veut un message d’excuse adressé aux Malouins, un moyen de rétablir la concorde entre nos deux peuples. Pas une déclaration de guerre.

Les OPJ accueillaient cette présomption d’innocence avec une moue dubitative, quand le vibreur sonnerie du portable de Guilloux résonna. Deux coups brefs signalant l’arrivée d’un SMS.

Dégainant son combiné, le commissaire constata d’emblée que l’expéditeur du message était caché. Son pouce suspendu au-dessus de l’écran, il hésita une seconde avant d’ouvrir la pièce jointe. La vue offerte par la photo était connue : l’angle nord-est des remparts, face au Grand Bé, y compris la fameuse tour Bidouane qui avait servi autrefois de poudrière. Au premier plan, on apercevait une silhouette barbue penchée sur un étrange appareil, semblable à ceux utilisés par les géomètres sur les chantiers d’autoroute.

Le plus notable était l’horodatage en bas à droite du cliché : 23/09 – 11 : 33. Soit quelques instants seulement avant l’explosion du Hobie 15 de Francis Lemoine !

Bazin s’engageait déjà dans l’un de ses sempiternels monologues auprès d’Emma – il y était question d’un projet de gratte-ciel de trente étages à la gare de Saint-Malo, que ses amis et lui avaient déjoué – mais Guilloux le coupa net :

— Est-ce que vous connaissez cet homme ?

— Vous plaisantez ?! se rengorgea-t-il. C’est l’homme dont vous me rebattez les oreilles depuis une heure !

« Il est gonflé, celui-là ! » s’exclamèrent intérieurement les deux flics.

— Attendez… à cette heure-là, il n’était pas au café avec vos confrères et vous ?

— Non. Comme je vous l’ai dit, la rencontre a un peu tourné au vinaigre. Hillbie a préféré battre en retraite pour apaiser les tensions. C’est tout à son honneur, d’ailleurs. Pax melior est quam iustissimum bellum. La paix est meilleure que la plus juste des g…

— Et il est reparti à quelle heure ?

— Je ne sais plus… Quelque chose comme 11 h 15, 11 h 20…

— Vous savez où il allait après ça ?

— Là où il loge, j’imagine. Au Manoir des Corrigan.

Sauf que la photo reçue à l’instant soutenait une tout autre version…

Pour Guilloux et Lobo, l’évocation du repaire de Maggie Corrigan convoquait de plutôt mauvais souvenirs. Trois mois auparavant c’est là que s’était noué le mystère autour de l’assassinat du sonneur de cornemuse Paul Le Tohic.

À choisir, Christophe Guilloux préférait éviter de retomber sur la vieille harpie franco-irlandaise.

 

Arrachés non sans mal aux pattes d’Yves-Malo Bazin, les officiers repartirent sur les remparts, côté port de plaisance, en direction du môle. Ce tronçon de la muraille était assez large, et ils n’eurent pas à se déporter pour éviter les grappes de touristes qui déboulaient à contresens. En cette toute fin d’après-midi, des effluves provenant des restaurants en contrebas s’élevaient déjà. L’été était bel et bien fini, et néanmoins, persistait dans l’air venté cette légèreté de la saison évanouie. Emma sourit à l’idée que les badauds croisés puissent les prendre pour un couple. Songeurs, ils n’avaient plus échangé un mot depuis leur sortie de la tour.

— On est d’accord que d’après le périmètre VHF pondu par l’IJ, conjectura Guilloux à voix haute, le zodiac n’a pas pu être télécommandé depuis les remparts ?

— On est d’accord.

Mais il était évident que son chef ne prenait pas cette conclusion pour lettre d’Évangile. Des rapports d’analyse battus en brèche aussitôt édités, il en avait vus bien plus dans sa carrière que de suspects miraculeusement innocentés.

Hillbie avait-il été en mesure de guider sa machine infernale jusqu’au cata de Lemoine ?

— Oh putain, non ! C’est pas vrai… maugréa-t-il soudain. Pas elle !

— Quoi ?

— Là, à midi.

Une silhouette en tailleur pervenche et talons hauts trottait vers eux. Voilà même qu’elle agitait une main dans leur direction, façon reine d’Angleterre.

— Cool, ironisa Emma, ta grande copine Fabienne Leroy.

Mais la sangsue de l’office de tourisme fondit si vite sur eux qu’il n’eut pas le temps d’une réplique bien sentie.

— Salut ! lança la jeune femme au carré blond, sur un ton presque trop familier. On cherche l’inspiration dans un p’tit tour des murs ?

Les murs, c’est ainsi que les locaux désignaient la fortification qui circonscrivait la vieille ville.

— On va dire ça…

— En tout cas, ça tombe super bien qu’on se croise.

— Ah… glapit-il sous l’œil goguenard de son adjointe.

— Ben ouais, j’ai des trucs hyper importants à te raconter sur Lemoine, changea-t-elle soudain de registre, désormais plus grave.

— Ça ne peut pas attendre demain ?

Non pas qu’une visite vespérale aux trois Corrigan l’enchantât beaucoup plus…

— Ah non, j’te jure. Ce que j’ai là pourrait orienter toute ton enquête… Votre enquête, se reprit-elle, comme si elle avisait seulement Emma.

— OK, OK. Prenons un verre, si tu veux.

La brune à ses côtés contint un éclat de rire nerveux.

— Oui, ou on a qu’à avaler une crêpe au Corps de garde. D’ici, c’est à une minute. Si t’es pressé, on gagnera du temps.

Seul restaurant juché sur les remparts, surplombant la plage de Bon-Secours, Le Corps de garde était un piège à touristes en même temps qu’un repaire d’amoureux. Il faut dire que la vue imprenable sur la mer et les deux Bés valait de payer sa galette complète un peu plus cher qu’ailleurs. De toute évidence, ce choix achevait de signer les intentions de Fabienne Leroy à l’égard du beau commissaire.

Mais, perfide et charitable tout à la fois, Emma ne put retenir ce cri enthousiaste, qui l’incluait de facto à leur tête-à-tête :

— Génial ! Je meurs de faim. On y va ?









17

Dimanche 24 septembre, Manoir des Corrigan

« Gast ! Mais vous étiez où ?! Ça fait deux plombes que j’ai ouvert le bar… Je suis toute seule pour tout faire ! » s’exclama la blonde couperosée derrière le zinc en apercevant les trois femmes.

Sophie Kervazo n’était pas le genre à se plaindre pour un rien. Alors si elle accueillait ses patronnes de manière si peu amène, c’est vraiment qu’elle était débordée. À sa décharge, la salle commune du Manoir grouillait déjà de clients avinés, des hommes pour la plupart. Et la barmaid occasionnelle avait beau savoir gérer ce type de « viandes saoules », s’y employer seule ne la réjouissait pas vraiment.

— Oh come on, soupira Maggie. Nous, on s’est fait prendre en chasse par un drone. T’aurais préféré ça, peut-être ?

La vérité, c’est qu’il leur avait fallu plus de quelques instants pour reprendre leurs esprits, même une fois leur agresseur volant abattu. Puis Laurent Moisson s’était laissé désirer près d’une heure – une urgence poissonnière, soi-disant – et le retour à bord du chalutier de poche s’était déroulé dans une ambiance plutôt maussade. Certes elles revenaient de Cézembre en possession d’un potentiel indice ; mais aussi, de toute évidence, avec une cible collée sur leur front.

Qui donc avait pu s’en prendre à elles de la sorte ? Les attaques de goélands n’étaient pas chose rare, dans la région. Mais un goéland noir à rotor, ça, c’était une première.

— C’est quoi ce truc ? demanda Sophie en avisant le sac qu’Énora tenait à la main.

— Une nouvelle méthode pour pêcher les moules.

La rousse tatouée avait répondu du tac au tac. Non qu’elle se moquât de son amie d’enfance. Mais un accord tacite entre les trois Corrigan les incitait à conserver une certaine réserve sur leurs enquêtes en cours, y compris avec des proches tels que Jacques, Fanny ou Sophie. Partager quelques éléments avec eux, pourquoi pas ; mais tout leur dire était hors de question.

— Hein ?!

— Le début d’une piste, éluda Louise. Ils sont là depuis longtemps ?

Elle fit diversion en désignant Arnaud Prigent et l’étrange personnage attablé avec lui, enfant caché d’une gargouille et de Peter Pan. L’identité de celui-ci laissait peu de place au doute.

— Une bonne heure…

— Splendid ! approuva Maggie. Ils vont être à point. Tu peux les inviter à s’installer au comptoir, s’il te plaît ?

— Et s’ils refusent ?

— Tu as déjà vu un drunkard pareil refuser une tournée gratuite ?

 

Le stratagème fonctionna comme la propriétaire des lieux l’avait imaginé. Moins d’une minute s’écoula avant que les deux cousins ne se perchent sur les grands tabourets disposés devant le bar en bois ciré. Sophie avait même réussi à convaincre Arnaud de remettre cet étrange lambeau de toile plastifiée à son cousin, à l’issue de leur beuverie.

— Dis donc… s’étonna Jojo Prigent en entamant la bière offerte, une main posée sur celle du mannequin de cire juché à ses côtés. Ils te rincent souvent à l’œil, ici ?

— Ça arrive. Faut dire que je suis à la fois leur premier et leur meilleur client. C’est moi qui ai fait connaître le rade dans le coin… Sans moi, jamais ce ne serait rempli comme ça un dimanche soir, tu peux me croire.

Arnaud continua à se gargariser de son statut de soûlographe en chef, le temps pour la Breizh Brigade de rallier le bureau de Maggie, au premier étage de la malouinière. Grâce aux talents informatiques de Malo, la webcam nichée dans la tête de « Constant » était désormais en mesure de transmettre son flux vidéo en temps réel jusqu’à l’ordinateur portable de Nono, lequel trônait sur le secrétaire de sa granny.

L’image, camaïeu de gris pixellisés, se révéla d’une qualité très quelconque, et le son était pire encore. Ajouté à cela le brouhaha des pochetrons habituels, dont la joie d’oublier débordait un peu plus à chaque verre, il n’était pas très facile de suivre la conversation des Prigent réunis. Par chance, plus l’alcool coulait et plus Jojo parlait fort. Et plus ses cordes vocales se détendaient, et plus sa langue se déliait à l’unisson. Arnaud n’eut même pas à le cuisiner sur son intégration au commissariat de Saint-Malo. Le Brestois était si fier – pour le citer – d’être « dikretment associé à l’enquête sur l’attaque contr’ Le Moal », que sa logorrhée débitait plus vite que la tireuse à bière de l’autre côté du comptoir. Il se trompait souvent, écorchant la plupart des noms, Lemoine devenu par exemple Le Moal, mais dans l’ensemble ce qu’il relatait à son cousin constituait une source d’information inestimable.

— Si je te le dis ! éructa-t-il. On a reçu une lettre de revendication ! Même que c’est bibi qui l’a remise en personne à m’sieur le commissaire !

— Le prends pas mal… Mais pourquoi toi ?

— Dame ! Parce que c’est moi qui me suis mangé le drone qui la livrait sur le museau, voilà pourquoi !

« Un drone ! » s’exclamèrent muettement les trois Corrigan, de l’autre côté de l’écran.

— Elle était signée ?

— Ouais, un truc bizarre, NALAP, NAPLAM… tu sais, comme le machin que balançaient ces empaffés de Ricains au Vietnam…

« Napalm ! » souffla Louise.

— Enfin, c’est pas le plus chelou, poursuivit Jojo entre deux rots sonores.

— Ah bon, et c’est quoi ?

— Ben c’te lettre, elle était en français et pis aussi dans un breton que t’as jamais vu. J’ai demandé aux collègues qui le parlent, personne n’y a rien entravé.

Le quasi-monologue s’étira ainsi un bon moment. Avec ses relances évasives empesées de bibine Arnaud constituait in fine un excellent sparring-partner. Les balles neuves que lui jetait le cousin Jojo rebondissaient sur lui avec assez de vélocité pour encourager ce dernier à poursuivre sa confession.

Quand il en vint au cœur de l’affaire, à savoir les conclusions provisoires de l’identité judiciaire, Énora poussa le volume de son ordinateur au maximum. Elles ne devaient pas manquer une miette de ce précieux charabia. Avec une avidité renouvelée, elles buvaient les éléments d’enquête qu’il restituait tant bien que mal. Le clou fut ce qu’il leur apprit malgré lui sur le zodiac piégé, piloté à distance par ondes VHF, de même que sur le périmètre de téléguidage induit par ce procédé. Las, il ne sut préciser l’étendue de cette zone.

Cézembre en faisait-elle partie ? Le canot explosif avait-il pu être piloté depuis les remparts ?

— D’accord, d’accord, s’impatienta Arnaud Prigent. Mais c’est quoi qui l’a fait sauter, alors, le père Lemoine ?

— Bah, un de leurs trucs chimiques à la con. Du trinite d’armoglum… j’crois bien.

À l’image, l’autre secoua sa grosse tête alcoolisée en guise de confirmation, comme s’il connaissait par cœur le tableau périodique de Mendeleïev et que ladite substance lui était aussi familière que le rhum.

Il ne songea même pas à comparer cette appellation à celle qui frappait la toile plastifiée entre ses mains.

— Du nitrate d’ammonium ! triompha Énora en pointant le sac URALCHEM remis à Arnaud. T’avais raison, maman.

Bien qu’avare de compliments par nature, Maggie approuva elle aussi d’une petite moue enjouée.

Certes, cela ne prouvait pas encore que le contenant repêché à Cézembre avait transporté l’explosif utilisé contre le Hobie 15. Mais au moins, elles ne faisaient pas fausse route. Cette impression se confirma dès les propos suivants, rendus de moins en moins intelligibles par l’alcoolémie galopante :

— Tu veux le meilleur ?

— Vas-y, crache, cousin, crache.

— Tu ne devineras jamais qui se baladait sur son rafiot au moment du boum…

— Chauvel ? risqua Arnaud.

— Euh… Comment tu sais ça, toi ?!

— C’est pas très difficile, tous les gars qui étaient à la pointe du môle hier matin l’ont vu barboter dans le coin. Y’en a au moins trois ou quatre ici qui peuvent te raconter la même chose.

Jojo Prigent semblait déçu de s’être fait voler son petit effet. Sa trogne improbable se racornit soudain comme une éponge desséchée – il se trouvait pourtant dans l’état inverse.

Mais dans le bureau de Maggie, le moral des troupes s’était vu regonfler de quelques degrés. En effet, ce que les deux soûlards venaient de débiter corroborait très largement leurs propres intuitions. Et si ces éléments accablaient a priori James Hillbie – en particulier cette histoire de téléguidage – ils leur délivraient un message plus important encore : la Breizh Brigade était loin d’être sur la touche !

 

Sur le moniteur du PC, elles virent alors la paire de poivrots se lever comme un seul homme. Le binôme chancelant, à l’équilibre aussi miraculeux qu’une voûte gothique, tituba jusqu’à la porte d’accès au hall, et de là à la cour principale. Désormais, ils échappaient à la surveillance de « Constant ». Mais en se ruant toutes trois à la fenêtre, elles purent assister à la suite de leurs propres yeux.

Avec des mines de conspirateur, Arnaud plaça le sac de nitrate d’ammonium entre les mains flageolantes du cousin Jojo. Ce dernier ne paraissait pas comprendre de quoi il retournait. Alors son parent lui souffla à l’oreille quelques mots, inaudibles depuis l’étage. Puis, posant un index sur sa bouche, il proféra un « Chut ! » aussi sonore qu’un coup de clairon. La consigne était limpide, et néanmoins grotesque.

Le visage de troll de Joseph Prigent s’éclaira alors comme si on venait de lui remettre le plus précieux des trésors. En regard, la pinte gratuite offerte un peu plus tôt ne lui apparaissait plus que comme une vulgaire piécette qu’on lui aurait jetée.
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Saint-Malo, crêperie Le Corps de garde, au même moment

Quand deux hommes convoitent la même femme, ils sont d’ordinaire si obnubilés par leur cible qu’ils ne se calculent même pas. Mais quand deux femmes en pincent pour le même homme, elles se repèrent et s’évaluent au premier coup d’œil. Chacune mesurant instantanément ses chances. Fabienne Leroy sut d’emblée que, face à cette jolie brune qu’était Emma Lobo, les siennes clapoteraient dans une éternelle marée basse.

Alors, pour ne pas passer non plus pour la quiche de service, la responsable de l’office de tourisme se lança dans l’une de ses chevauchées verbales ininterrompues. Une fesse tout juste posée sur les tabourets de la crêperie, disposés en cercle autour de grosses barriques, elle aborda un sujet qui éveilla l’intérêt des deux flics : le conseil municipal du 20 septembre. L’affaire paraissait si sensible qu’ils en négligèrent le coucher de soleil somptueux qui se profilait sur leur gauche, du côté de Dinard.

— Tu y étais ? s’enquit Christophe Guilloux.

— J’y suis à chaque fois. Mais je peux te dire que je n’en avais jamais vu d’aussi rock’n’roll.

— À cause du projet de James Hillbie ? intervint Emma.

— Ouh là, non, non. Ça, c’est du pipi de chat à côté de ce qui a mis le feu aux débats ce jour-là. Le premier gros morceau a été l’annonce de la candidature surprise de Francis pour les prochaines municipales.

Ils se souvinrent tous deux que le pigiste du Pays malouin avait soulevé ce point la veille, lors de la conférence de presse, assortissant sa question de sous-entendus destinés à la première adjointe au maire.

— Candidature surprise… Pour Claire Lebreton, tu veux dire ?

— Pour tout le monde. Mais en effet, Claire avait l’air de tomber de sa chaise. Quand elle a semblé réaliser ce que ça impliquait pour elle, elle était même fumasse. Il est évident qu’il ne l’avait pas prévenue de son revirement de dernière minute.

— T’es pas en train de nous dire qu’elle a cherché à dégager Lemoine de son chemin jusqu’au fauteuil de maire ?

C’est pourtant bien ce que le journaleux avait lui-même suggéré dans son attaque à peine voilée.

Fabienne Leroy haussa des épaules qui valaient pour encouragement à la cuisiner. Quelque chose comme « C’est toi qui le dis, pas moi, mais si tu veux mon avis… ».

Las, comme aucun des deux OPJ ne paraissait enclin à la suivre sur ce terrain spéculatif, elle chercha à exciter leur curiosité d’une nouvelle banderille.

— C’est vrai, ce qui se raconte en ville, sur l’usage d’un engrais comme explosif ?

L’intrusion parmi eux de la serveuse les dispensa d’une réponse immédiate. Après avoir commandé d’autorité trois galettes saucisse et autant de bolées de cidre brut, Guilloux répondit à voix basse, avec un agacement manifeste :

— Je ne sais pas d’où tu tiens ça… Mais le secret de l’enquête préliminaire, ça te parle ?

— Oh ça va, môssieur le commissaire, s’esclaffa-t-elle, comme si elle s’adressait à un vieux copain. Moi tout ce que je sais, c’est qu’il y a quelqu’un dans l’entourage de Lemoine qui les connaît sur le bout des doigts, les engrais.

— Pardon ? De qui tu parles, là ?

— De Claire ! répliqua-t-elle sur un ton victorieux. Avant d’intégrer l’équipe municipale à temps plein, elle a bossé près de dix ans à la Timac, comme chef de leur labo R&D. C’est une chimiste de premier plan.

La Timac, comme l’appelaient les locaux, ou plus exactement Timac-Agro, appartenait au groupe industriel Roulier, l’un des plus gros employeurs de la région. Même un néo-Malouin tel que Christophe Guilloux en avait déjà entendu parler, tant les habitants s’en plaignaient. La mousse verte qui pullulait sur les toits en ardoise provenait soi-disant des émanations de l’usine Timac installée sur le port marchand, en plein cœur de la ville. De l’avis général, un vrai fléau.

 

Entre deux rayons rasants qui maquillaient leurs visages d’une lueur orangée, les flics échangèrent un regard éloquent. Si la blonde en tailleur disait vrai, alors Claire Lebreton détenait non seulement un mobile… mais aussi le savoir-faire nécessaire au bon usage du nitrate d’ammonium ! Une coupable toute désignée.

— Mais bon, reprit Fabienne Leroy, pas mécontente de leur avoir cloué le bec. Elle n’était pas la seule à l’avoir mauvaise, à ce conseil. Je dirais même que comparé à Chauvel, elle a été plutôt très soft dans l’expression de sa colère.

— Chauvel ?! s’étrangla Emma. Il était là ?

Une fois encore, le retour de la serveuse, les mains chargées d’assiettes fumantes, différa la réponse de quelques instants. Chacun attrapa sa gamelle et s’attaqua à sa galette au parfum délicieux.

— Je veux, qu’il était là ! Il venait faire valider le permis de construire de son projet d’éco-parc, L’Eaudyssée, avec le O écrit comme l’eau.

— J’en déduis que ça ne s’est pas passé comme il le prévoyait.

— Pas vraiment… Non seulement Lemoine, son allié de toujours, a appelé la majorité municipale à voter contre. Mais quand le scrutin l’a enterré pour de bon, Chauvel est monté sur ses grands chevaux et il a annoncé qu’il se présenterait à la mairie l’an prochain. Contre Lemoine !

Bazin le bavard ne leur avait pas menti. Ce conseil municipal avait viré pire qu’un règlement de comptes à la fin d’un western.

Mais le fait marquant, c’était la découverte d’un mobile flagrant chez Bernard Chauvel. L’homme dont le bateau, selon leurs sources, s’était trouvé à quelques encablures du lieu du drame…

« Allons-y mollo sur Chauvel », avait enjoint Guilloux, vingt-quatre heures plus tôt. Mais déjà, dans les yeux noisette de son chef, Emma Lobo pouvait lire un fléchissement net de cette position prudente.

D’un bond, il se leva, abandonnant sa galette à moitié entamée, et dégaina son portable. Il s’éloigna de quelques pas sur le rempart où déambulaient des grappes éparses de promeneurs. Malgré la distance, les deux femmes captèrent l’identité de son interlocutrice :

— Madame la procureure ? Commissaire Guilloux…

Le reste se perdit dans les échos de la marée montante. Mais l’objet de l’appel n’en était pas moins évident pour sa subordonnée : à l’instant même, il réclamait à la procureure de la République Corinne Le Cam une commission rogatoire en vue de perquisitionner le Sisyphe. La requête ne devait pas réjouir la magistrate, car, après quelques instants seulement, Guilloux raccrocha avec un rictus dépité. Il passa plusieurs autres coups de fil avant de les rejoindre enfin à table.

— Elle rechignait pas mal, annonça-t-il, mais j’ai demandé un bornage du portable perso de Chauvel.

— Alors ?

— Alors il apparaît qu’il se trouvait bien à bord du Sisyphe hier en fin de matinée et, cerise sur le gâteau, à moins d’un quart de mille nautique du Hobie de Lemoine.

Pile au centre du périmètre VHF permettant le téléguidage du zodiac explosif.

— Donc la CR, c’est oui ou c’est non ?

— Ça lui a fait mal aux fesses, mais c’est oui.

Emma sourit à la formule. Lui qui, derrière sa mèche de premier de la classe, maniait d’ordinaire un langage si châtié, voilà qu’il se dessalait enfin un peu. Cette diversion passée, il fit signe à la serveuse et commanda trois crêpes caramel beurre salé, réclamant l’addition dans la foulée.

 

Chauvel, Lebreton, Hillbie… Un seul suspect leur eût suffi, et il en avait désormais trois sur les bras. Chacun semblait animé par un mobile différent : économique pour Chauvel, politique pour Lebreton, et enfin historique pour Hillbie. Chacun, pour des raisons qui lui étaient propres, constituait un sujet sensible. Ils n’obtiendraient pas des aveux faciles de personnages aussi influents, c’était entendu. Les trois pouvaient-ils être de mèche, comme dans un bon vieux Agatha Christie ?

Mais le plus troublant résidait sans doute dans le décalage entre ces figures publiques et l’aspect très revendicatif de la lettre signée N.A.P.A.L.M. Si l’on exceptait le mode de livraison par drone, celle-ci fleurait bon l’amateurisme. Son auteur était-il un « coucou » criminel, l’un de ces cinglés qui s’attribuent la paternité d’un forfait par pur opportunisme, dans le seul but d’attirer la lumière sur eux ?

Comme si elle lisait les pensées de son patron, Emma déballa ce qu’elle avait collecté depuis la veille sur les milieux indépendantistes bretons ou assimilés :

— Jusqu’à la fin des années 90, le mouvement le plus ramifié et le plus actif était le GAST…

— Charmant, le nom ! commenta Fabienne Leroy.

— … Mais aucun signe de reprise d’activité n’a été enregistré jusqu’à aujourd’hui. Officiellement, ils n’ont plus ni représentants, ni chef, ni bureaux. Officieusement non plus, d’ailleurs. Rien ne filtre chez les zadistes et autres beatniks dans le genre.

— Et sur le N.A.P.A.L.M., demanda Guilloux, t’as trouvé quelque chose ?

— Que dalle. Donc soit c’est une pure invention pour nous balader, soit c’est une pousse spontanée qui n’était encore apparue sur aucun radar.

— Hum… grommela-t-il, pensif. Ce que j’ai le plus de mal à avaler, c’est que des indépendantistes puissent avoir un motif sérieux de s’en prendre à un type comme Lemoine.

— Pourquoi tu dis ça ?

Il se tourna alors vers la blonde à sa gauche :

— Tu me pardonneras l’expression, Fabienne… Mais ton maire, c’est plutôt un mou du genou. Plus le genre à rechercher le consensus « en même temps » à tout prix qu’un gars clivant. Je me trompe ?

Fabienne Leroy vira au cramoisi, incapable de la moindre riposte.

Ce qu’aucun d’entre eux ne perçut, trop occupés par leur affaire, c’est le sourire que cet échange tira à la serveuse venue débarrasser leurs assiettes, une jeune femme aux cheveux rouge sang et aux bras tatoués sur toute leur surface. Le dragon qui s’y enroulait, gueule ouverte, paraissait prêt à gober les clients, et leurs propos avec.
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Saint-Malo, Manoir des Corrigan puis Java café

Chacune des trois Corrigan avait sa manière bien à elle d’occuper ses dimanches soir. Tandis que Maggie taillait son Rosa Baltimora dans la roseraie, conjecturant sur une possible visite de son « informateur mystère » – celui-ci n’était plus reparu depuis plusieurs mois –, Louise compulsait toute la littérature possible sur le napalm et sur l’indépendantisme breton dans la salle de jeu du Manoir.

Quant à Énora, comme chaque fin de week-end ou presque, elle rejoignit Fanny au Java café, leur repaire LGBTQ+ intra-muros. Sa petite amie l’attendait déjà, installée à leur table habituelle, dans un recoin à l’abri des regards inquisiteurs et néanmoins doté d’une vue directe sur la porte sur rue. En dépit de l’éclairage tamisé, la beauté renversante de celle-ci la saisit une fois de plus. Le genre de physique devant lequel on s’incline…

— Je suis désolée, souffla Énora en s’asseyant, elle qui était si peu coutumière des excuses.

— Ça va, t’as jamais que vingt minutes de retard. J’ai déjà connu pire, avec toi.

— Je ne parlais pas de ça… Mais de ma scène de jalousie à l’hôpital.

— Ah… s’empourpra-t-elle. Tu sais, chérie, si je devais céder à toutes les avances qu’on me fait, tes cornes ne passeraient plus aucune porte. Même pas celles à double battant de l’hôpital !

Et, à ces mots, elle se pencha pour décocher un baiser appuyé à la rousse en débardeur, laquelle parut un peu surprise par cette démonstration d’affection en public. D’ordinaire, Fanny rechignait toujours à exposer leur relation aux yeux du monde.

 

Tout occupées par cet intermède, elles n’avisèrent la fille aux cheveux rouges qui pénétrait dans le bar que lorsque celle-ci ne fut qu’à deux mètres d’elles à peine.

— Soizic ! s’étrangla Énora.

— Salut, rouquine.

— Tu me présentes ? grinça Fanny.

La nouvelle entrante n’affichait pas le même type de beauté universelle qu’elle, ni même le charme brut de Nono. Mais une aura canaille émanait de sa chevelure incandescente et de ses innombrables tatouages et piercings. Au premier coup d’œil, on sentait la fille sûre de son pouvoir de séduction.

— C’est Soizic, on… chercha-t-elle ses mots.

— On a bien baisé pendant un an, tu peux le dire. Moi j’ai pas honte.

 

À l’idée de leurs corps entremêlés, à la vision fugace des crinières rouge et rousse ne faisant plus qu’une, Fanny ressentit une giclée acide de jalousie jaillir dans son ventre. Elle qui, sans se l’avouer, avait toujours pris Énora pour acquise, elle mesurait soudain que la cadette des Corrigan n’était pas exempte elle non plus de prétendantes. Tout dans le regard de défi que leur adressait à présent la dénommée Soizic semblait dire : « On remet ça quand tu veux… On peut même inviter ta copine, elle est pas mal. »

— Tu voulais quoi ? s’enquit Énora, sur un ton pas très amène.

— Rien qui implique ton p’tit cul, rassure-toi. James Hillbie, le rosbif qui traîne partout en ville en ce moment… il loge bien chez vous, non ?

— Oui… Pourquoi ?

Énora se garda de préciser qu’il y occupait même plus d’un seul lit, tant dans la malouinière ouverte aux résidents que dans les appartements privés. Ni que sa famille et elle le soupçonnaient de vouloir faire partir leur Manoir en fumée.

— Parce qu’il m’a comme l’air d’être dans le collimateur des flics, à propos de ce qui est arrivé à Lemoine… Il est pas le seul, d’ailleurs. Et que des gros poissons.

— Vas-y, assieds-toi, l’invita-t-elle à se joindre à elles, un peu à contrecœur.

Un sourire triomphant passa sur le visage de la fille au dragon, aussitôt chassé par une mine grave. Son petit jeu de cache-cache séducteur paraissait déjà oublié.

— Lolo, lança Fanny par-dessus son épaule, tu peux nous mettre deux Sant Erwann rouges, steuplaît ?

L’homme au crâne rasé derrière le bar approuva d’un grognement et mit en action la manette logotypée de sa tireuse à bière.

— On t’écoute, encouragea Énora, forçant son amabilité.

— Concernant ton angliche, ils ont été plutôt vagues. Mais ça ne veut pas dire non plus qu’ils l’excluent des possibilités.

— Quand tu dis « ils », on parle de qui, exactement ?

— Ben d’abord, le nouveau commissaire, là, le gendre idéal. Y’avait aussi sa greluche d’assistante. Elle, ça se voit trop qu’elle est morte de faim. Je ne leur donne pas six mois pour finir au pieu. Et puis t’avais aussi la pouffiasse de l’office de tourisme. « Pipi de chat, gnia gnia gnia… » l’imita-t-elle avec une moue pincée.

Il fallait reconnaître à Soizic un certain talent pour tailler un short en deux mots choisis. Son petit sketch eut pour vertu de détendre l’atmosphère, laquelle s’allongea de quelques gorgées de bière bretonne aux fruits rouges.

— C’est tout ?

— Non, non, je t’ai dit. Les gros morceaux concernent la première adjointe au maire, j’sais-plus-quoi Lebreton.

— Claire Lebreton.

— Ouais, peut-être. En tout cas, pour elle c’est chaud. Non seulement elle voulait choper le fauteuil de Lemoine, mais en plus c’est une ancienne chimiste de la Timac. Donc pour elle c’est easy de fabriquer un explosif avec de l’engrais, ou ce genre de trucs. Tu vois le délire ?

— Je vois, oui…

Énora voyait surtout ce que sa mère et sa grand-mère feraient d’informations aussi précieuses. Depuis la conférence de presse, et sa prise de parole officielle, rien n’était venu alimenter une piste accablant la maire par intérim. Voilà qu’elle revenait dans le jeu, et pas pour y faire de la figuration, semblait-il.

— Mais le pompon, c’est pas elle. Le pompon c’est le père Chauvel. Tu savais qu’il avait menacé de se présenter à la mairie ?

— « Menacé » ?

— Oui, contre son pote Lemoine. Apparemment, notre maire en miettes venait de repousser le projet d’éco-parc de Chauvel. L’Eaudyssée, ça s’appelle. Avec le mot flotte à la place du O.

Les deux amantes encaissèrent la nouvelle en silence. Énora aurait certes préféré que Fanny en apprenne un peu moins que la Breizh Brigade, mais elle se voyait mal exiger de sa compagne qu’elle la laissât en tête à tête avec l’intruse.

La présence de Bernard Chauvel parmi les suspects avait beau constituer une moindre surprise – depuis leur planque à l’hôpital, elle avait entendu les flics évoquer la présence du Sisyphe près du lieu de l’attentat – elle n’en revenait pas que Guilloux envisage de perquisitionner la propriété flottante d’un personnage aussi influent. S’il prenait ce risque, c’est que le beau commissaire détenait plus qu’une simple intuition à propos du magnat local. Quelque chose de sérieux, probablement.

De décisif ?

— Y’avait autre chose ? dit Énora en se levant d’un coup, déjà sur le départ.

— Euh non, à moins que ça t’intéresse de savoir qu’ils ont tous pris une galette saucisse, une crêpe caramel beurre salé en dessert, et que c’est Guilloux qui a régalé pour eux trois. Un vrai gentleman, quoi.

Énora grimaça un sourire, embrassa Fanny sur sa nuque de danseuse, si fine, puis se rua vers la sortie, plantant là son actuelle et son ex. Un motif aussi subit qu’impérieux l’appelait au-dehors, dans la nuit déjà tombée.

 

Les deux rivales ressentirent un tel embarras à se retrouver dans cette situation, qu’elles plongèrent leur nez dans leur bock couleur framboise. Ni l’une ni l’autre ne nota la présence, dans le rade à la clientèle pourtant clairsemée, d’un tout jeune homme accoudé seul au bar. Il était si grand et si longiligne qu’on aurait dit une sculpture de Giacometti, une tignasse romantique en prime, dont les grandes mèches brunes zébraient son front. Lolo le barman semblait le connaître, car il s’adressa à lui comme on devise avec un habitué.

— T’es tout seul, ce soir ? Il est pas là, ton copain ?

— Non… dit le gamin avec tristesse.

À ces mots, il sortit de sa poche un plan de la ville fortifiée, qu’il déplia en partie sur le zinc. Le reste dégoulinait le long du comptoir, à la manière d’un torchon.

— Dis donc, il est chelou ton plan, commenta le patron.

— C’est normal, c’est pas la config’ d’aujourd’hui. C’est Saint-Malo à la fin du XVIe siècle.

— Ça ne nous rajeunit pas.

— P’têtre, mais c’est quand même la plus belle époque de la ville.

— À cause des corsaires, tu veux dire ?

— Non, pas des corsaires, répliqua le jeune homme, un sourire énigmatique animant ses lèvres aussi fines qu’une lame. Juste des Malouins comme toi et moi.
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Saint-Servan, port de plaisance des Bas-Sablons, lundi 25 septembre dans la nuit

« Brimful of shite ! » jura Maggie entre ses dents, en partie muselée par la cagoule enfilée sur son brushing. Elle qui espérait une visite de l’homme mystère, voilà qu’elle se retrouvait dans un rôle approchant. Tapie dans l’ombre des bateaux à sec, flanquée de ses deux acolytes, ses yeux bleus fouillant l’obscurité. Fille et petite-fille étaient vêtues de même, en noir de la tête aux pieds, baskets, leggings et pull compris.

— Well, et maintenant, on fait quoi ? dit-elle en désignant les caméras de surveillance couvrant le port de plaisance des Sablons.

Le reproche sourdait sous la question. Mais Énora, à l’initiative de cette équipée nocturne, ne se démonta pas pour autant. Elle chuchota du tac au tac :

— Pourquoi tu crois qu’on s’est déguisées comme ça ? Pour jouer à Fantômette dans un bal costumé ?

— Bon, on y va ou on n’y va pas ? s’impatienta Louise, fébrile.

— On y va !!!

Le projet était tombé comme une évidence dès que Nono avait déboulé au Manoir, deux heures auparavant, le souffle court et la tête pleine des révélations fournies par Soizic.

— Une perquisition, tu es sûre ? s’était enquis Maggie.

— C’est ce qu’elle a entendu de la bouche de Guilloux.

— D’un point de vue procédural, était intervenue Louise, les perquisitions ont lieu le plus souvent à l’aube, pour ménager un effet de surprise. L’heure légale minimale est fixée à 6 heures du matin.

— Tu crois que les flics pourraient intervenir dès demain ?

— À leur place, je ne laisserais pas traîner. Plus tôt ils agissent et moins le suspect a le temps de faire « le ménage » en amont sur le lieu de la fouille.

Les recherches effectuées dans la foulée par Louise sur les archives du Pays malouin ne faisaient qu’accentuer la pression sur Chauvel, et par ricochet sur elles.

« Le groupe Chauvel SA bientôt en redressement ? » titrait un article remontant à deux ou trois semaines seulement. Le mogul local avait beau continuer à mener grand train à titre personnel, dépensant sans compter et arrosant moult associations caritatives, son entreprise apparaissait comme percluse de dettes, pour ainsi dire à la limite de la banqueroute. Le papier, paru un peu moins de deux semaines avant le conseil municipal fatal à L’Eaudyssée, insistait en conclusion sur le caractère vital de ce baroud d’honneur entrepreneurial. Sans éco-parc validé, la fin était proche pour Chauvel et ses quelques centaines d’employés.

Or, si de telles informations circulaient dans la presse malouine, Francis Lemoine ne pouvait les ignorer. Son revirement inattendu en défaveur de son ami Chauvel posait donc question : pourquoi avoir lâché son plus fidèle et puissant soutien ? Quel motif avait pu se révéler plus impérieux que leur alliance d’intérêts bien compris ? C’était d’autant plus absurde que le maire sortant s’était mis en tête de briguer un troisième mandat. Pourquoi décider de se mettre Bernard Chauvel à dos pile à ce moment-là ? N’aurait-il pas pu tergiverser, en invoquant par exemple l’intervention d’une commission d’étude du projet Eaudyssée ? Quand il s’agissait de gagner du temps – comprenez, d’en perdre – les politiques n’avaient pas leur pareil.

Lebreton, puis aussitôt après Chauvel… Lemoine avait choisi de se confronter à ses deux meilleurs alliés.

Pourquoi diable ?!

 

Les réponses à ces innombrables questions ne se trouveraient pas à bord du Sisyphe, elles le savaient. Et pourtant, plus elles avançaient sur le ponton flottant où mouillait l’élégant catamaran de quinze mètres, et plus elles le trouvaient enveloppé de mystère. Il le devait en grande partie à cette hermine bleue qui frappait le flanc des deux flotteurs. Grâce à ce détail, indiqué par les pêcheurs du môle, elles n’eurent aucune peine à le repérer parmi le gros millier de coques de noix qui s’alignaient à perte de vue.

En règle générale, rares étaient les skippers à dormir à bord, mais dans le doute elles adoptèrent le pas le plus léger possible.

— Gants ! intima Louise dans un souffle, alors qu’elles ne se trouvaient plus qu’à quelques pas du cata.

Toutes s’exécutèrent et, semblables à ces ninjas de cartoons, elles enjambèrent sans peine le bastingage bas qui ceinturait le navire. Une fois n’était pas coutume, Maggie avait accepté de laisser sa canne au Manoir, admettant qu’elle n’aurait pas trop de ses deux mains.

Comme Louise l’avait appris en ligne, le quinze-mètres de Chauvel était un Excess 15 de facture récente, construit par les chantiers Excess Catamaran en 2019, valeur nominale d’environ six cent mille euros. Matériaux nobles, design épuré, coin salon sous auvent… L’ensemble respirait un luxe sans ostentation, comble du bon goût.

— Feckin’ hell… Je suis sûre qu’on logerait vingt familles de réfugiés pendant dix ans rien qu’en vendant ce rafiot.

Ni Louise ni Énora, déjà occupées à explorer le pont, ne relevèrent la remarque. Nono, en particulier, s’était déjà pris le bec avec son aïeule à plusieurs reprises à ce sujet. Entre les chambres vacantes de la malouinière et les combles des dépendances, elles auraient très bien pu héberger quelques nécessiteux. Mais Maggie, sous de fallacieux prétextes ayant trait à la clientèle, avait toujours refusé. En d’autres termes, elle était mal placée pour donner des leçons de charité chrétienne.

— C’est ouvert ! s’écria Louise en sourdine.

En effet, la petite porte donnant accès à la cabine principale n’était pas verrouillée. Une négligence surprenante sur un bâtiment de cette valeur. Si les objets à l’intérieur étaient à l’image de cet écrin, ils devaient coûter eux aussi une vraie fortune.

Pourtant, la première impression que leur offrit l’habitacle plongé dans la pénombre était plutôt frugale. Certes, on y retrouvait les classiques panneaux en bois verni et autres velours sombres, mais rien ou presque qui pût trahir une vie de nabab à bord. Pas de vêtements griffés abandonnés sur les banquettes ou de bouteilles dispendieuses dans les racks à alcools. Tout était rangé comme si le bateau était déjà entré dans son hivernage. Après tout, d’après ce qu’elles en avaient entendu, Chauvel utilisait le Sisyphe comme on eût fait usage d’un vulgaire optimist, pour caboter en baie de Saint-Malo plutôt que pour traverser les océans. Le propriétaire des lieux y recevait-il ses clients et partenaires privilégiés ? Cela paraissait peu probable. L’endroit ressemblait plus à la tanière d’un ours solitaire qu’à un showroom destiné à épater la galerie.

Aussi téméraire qu’à son habitude, Énora s’aventura la première dans l’escalier intérieur donnant accès aux deux cabines à bâbord.

— Venez voir ça ! siffla-t-elle après quelques secondes seulement.

Les deux autres se ruèrent à sa suite, Maggie appréciant au passage le fait que chaque chambrette possédât sa propre salle d’eau.

— Ça ne vous rappelle pas quelque chose ?

La rousse à la tignasse emprisonnée sous sa cagoule désignait l’engin trônant sur le lit défait : un drone. Pour avoir récupéré et embarqué avec elles les débris de l’appareil qui les avait chargées à Cézembre, elles pouvaient toutes trois témoigner de la similarité entre les deux spécimens volants. À ce détail près que celui qui s’exposait à présent sous leurs yeux semblait en parfait état de fonctionnement.

— Wait… dit Maggie en jetant un œil dans l’unique placard. Y’a encore mieux.

Elle en tira une énorme télécommande bardée de boutons et de manettes. De toute évidence, il ne s’agissait pas du système de guidage du drone, puisqu’un boîtier de radioguidage plus petit gisait aux côtés de ce dernier.

Dans ce cas… que commandait donc le plus imposant des deux dispositifs ?

Les trois Corrigan avaient leur petit avis sur la question, comme se le dirent muettement leurs échanges de regards entendus.

Bernard Chauvel avait-il piloté le zodiac explosif depuis son propre bateau ? La seule chose certaine en l’état, c’est qu’il en avait eu la capacité.

Après avoir remis ce matériel à sa place, chacune poussa l’investigation de son côté, retournant chaque coussin et ouvrant chaque coffre – sans découverte plus palpitante, il fallait l’admettre.

Elles ne tardèrent pas à se retrouver au carré de la timonerie, à l’étage du bateau, quand soudain Louise murmura, un doigt sur la bouche :

— Chuuuut !

Pourtant, aucune d’entre elles n’avait prononcé le moindre mot.

Elles se figèrent néanmoins, l’oreille aux aguets, et Maggie et Nono captèrent à leur tour ce qu’elle avait perçu : un chien ! Non, pas un chien, plusieurs chiens qui jappaient dans les lointains. Et l’écho tournoyant de leurs cris indiquait que la distance entre eux et elles se réduisait un peu plus à chaque instant.

— Putain, j’y crois pas, geignit Énora. Y’a des clebs de surveillance du port, comme pour les remparts à l’époque !

Sa mère et sa grand-mère comprirent la référence en un battement de cils. Durant près de six siècles, du XIIe au XVIIIe, de féroces mastiffs anglais étaient lâchés chaque nuit autour de la ville fortifiée dès le début du couvre-feu, afin de la protéger d’éventuelles intrusions ennemies et autres rapines. Ces fameux chiens du Guet, casernés en journée dans un chenil à la porte Saint-Pierre, avaient longtemps contribué à la réputation de cité imprenable dont s’enorgueillissait Saint-Malo. Aujourd’hui encore, ils figuraient sur le blason qui frappait les bouches d’égout.

 

Sauf qu’à ce moment précis, les brigands que les bêtes s’apprêtaient à croquer… c’était elles ! Elles allaient jaillir hors du cata, puis à filer à toutes jambes sur le ponton, mais Maggie les retint d’un souffle :

— Si on cavale sur les quais comme des eejit, on va se faire dévorer direct.

— Tu proposes quoi ? s’agaça Louise sur fond d’aboiements de plus en plus sonores.

— Les rochers en contrefort de la cité d’Aleth. Si on les atteint avant que les monstres n’aient fini le tour des pontons à nos trousses, on sera good.

L’îlot qui faisait face à l’intra-muros dominait les Bas-Sablons de toute sa haute stature. Au sommet, un camping deux étoiles partageait l’espace avec les vestiges d’un fort Vauban et plusieurs blockhaus allemands. Son versant côté port demeurait en effet à l’état brut, gros blocs de granit se dressant depuis l’asphalte.

— Eh bien quoi, les rochers ?

— Si on réussit à grimper là-haut, les chiens ne pourront pas nous suivre. Y’a même des trous pour se cacher. Ni eux ni leur maître ne nous verront. Et ils finiront par lâcher l’affaire…

— Comment tu sais ça, toi ? s’étonna Énora.

— Disons que quand on s’est rencontré ton grand-père et moi, on n’avait pas that many spots pour s’embrasser tranquillement. Alors ce coin-là, on l’a pas mal pratiqué, if you see what I mean.
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Commissariat de Saint-Malo, lundi 25 septembre au petit matin

Pour Christophe Guilloux, la nuit avait été courte, hantée par une Fabienne Leroy transformée en galette saucisse impossible à maîtriser, monstre dégoulinant de beurre fondu. Dès cinq heures et demie, encore choqué par cette irruption cauchemardesque, la commission rogatoire en main, il avait rejoint les trois agents mobilisés pour l’occasion devant la capitainerie des Bas-Sablons. Ses hommes paraissaient excités à l’idée de perquisitionner le bateau d’un homme aussi influent que Bernard Chauvel ; ça les changerait des descentes dans les grands ensembles du quartier de la Découverte.

 

À son adjointe, le commissaire délégua le soin de recevoir les deux autres suspects désormais dans leur ligne de mire. Au fil des mois, Emma était parvenue à gagner sa confiance. S’il se réservait encore les décisions et les tâches les plus importantes, il ne rechignait plus à lui transférer son autorité pour tout le reste. En toute honnêteté, et bien qu’il ne l’eût jamais admis en sa présence, il la jugeait au moins aussi compétente que lui.

De son côté, et bien qu’elle conçût parfois une forme d’amertume à le voir occuper le fauteuil qu’elle avait elle-même brigué, elle ne remettait jamais en cause les décisions ou les prérogatives de son chef. C’est pourquoi, très tôt ce matin-là, elle choisit de s’installer dans l’une des deux salles d’audition du bâtiment, au rez-de-chaussée, et non dans le bureau directorial à l’étage.

Première convoquée, Claire Lebreton arriva sur place dès sept heures sonnantes, aussi pète-sec et raide dans ces circonstances que lors de ses apparitions publiques.

— Claire Lebreton, on m’a demandé de me présenter à cette heure-ci, lâcha-t-elle au planton de l’accueil, d’un ton rogue.

Son avocat, ce type à la mine de chien battu qui l’attendait dans le hall, avait beau lui avoir précisé au téléphone qu’elle ne serait entendue qu’à titre de témoin assisté, tout en elle exprimait son déplaisir d’être là. Elle n’était pas née de la dernière pluie politique et elle savait que, dans l’opinion, la présentation d’une élue devant la police valait quasiment pour condamnation. Une sentence dont elle se serait volontiers dispensée, quelques mois seulement avant de se soumettre au suffrage des administrés.

Avenante, presque souriante, Emma Lobo l’accueillit avec les égards dus à sa fonction.

— Je vous en prie, vous pouvez prendre place, dit-elle en désignant l’un des deux sièges face à elle. Vous souhaitez un café, ou de l’eau ?

Cette petite attention suffisait à distinguer leur entretien d’une garde à vue en bonne et due forme.

— Je veux bien un café, merci. Il est encore très tôt.

Son représentant judiciaire déclina pour sa part d’un geste de la main et, une fois le gobelet servi par une auxiliaire en uniforme, les choses sérieuses purent commencer.

La capitaine Lobo était partisane des entames classiques :

— D’abord, madame, j’aimerais que vous me racontiez où vous étiez et ce que vous faisiez avant-hier matin, le 23 septembre, autour de 11 h 30.

— Je venais de rentrer chez moi pour déjeuner.

— Rentrer… d’où ça ?

— De la mairie. J’y suis passée assez tôt, vers huit heures, pour régler deux-trois petites urgences qui se sont un peu éternisées, puis je suis revenue à la maison.

— Chez vous, justement, quelqu’un pourrait témoigner de votre présence à cette heure-là ?

— Non, je vis seule. Je suis célibataire.

Emma aurait parié son badge de flic que c’était en effet le cas. Claire Lebreton avait le profil type de la femme indépendante qui ne souhaitait pas s’encombrer de relations sentimentales.

— Même pas un voisin ?

— Peut-être, mais ça m’étonnerait. J’habite un petit pavillon mitoyen, et ma voisine la plus proche, la seule à vivre là à l’année, est une très vieille dame à moitié sourde et aveugle.

En d’autres termes : aucun alibi vérifiable, donc.

— Et à la mairie ?

— À la mairie, oui : le vigile à l’entrée, le personnel d’entretien, ma secrétaire et celle de Francis, Édith…

— Très bien. Donc ils pourront nous dire à quelle heure vous en êtes repartie ?

— Oui, oui, s’agaça la quadragénaire en robe grise. Je ne sais plus à la minute près, mais vers 11 h 15, 11 h 20. Ma maison ne se trouve pas très loin de l’intra-muros.

— Où ça ?

— À Courtoisville.

Le quartier le plus chic de Saint-Malo, situé entre les Thermes marins et Paramé. Ne résidaient là que les Malouins les plus fortunés et les riches propriétaires de résidences secondaires, des Rennais ou des Parisiens dans leur grande majorité.

— Vous venez souvent travailler les week-ends ?

— Plus ou moins, ça dépend, éluda-t-elle, un peu gênée.

— Je me permets de vous poser la question, car il est de notoriété publique que même votre patron, Francis Lemoine, s’offre un temps de loisir dans ce créneau-là. Ses fameuses balades en Hobie 15 du samedi matin.

— Je ne sais pas ce que vous cherchez à insinuer, intervint enfin le baveux, mais je ne vois pas en quoi l’assiduité au travail de ma cliente est pertinente dans l’affaire qui vous occupe.

La flic encaissa la riposte et repartit aussitôt à la charge, dans un registre très calme, presque doucereux.

— Eh bien, je voulais juste souligner l’implication exemplaire de madame Lebreton auprès du maire de Saint-Malo.

— C’est le cas, siffla l’intéressée.

— Et je n’en doute pas. Mais je suppose qu’il a été d’autant plus difficile d’apprendre, qui plus est en public, qu’il faisait volte-face et se désengageait de l’accord électoral passé entre vous. Franchement, vous n’en avez pas retiré un sentiment de trahison ?

La charge reprenait mot pour mot la question posée par Éric Lathière, le pigiste du Pays malouin, lors de la conférence de presse.

Claire Lebreton se raidit tant sur sa chaise qu’elle en repoussa le dossier en plastique.

— Absolument pas ! Comme j’ai déjà eu l’occasion de le dire, Francis est mon « père » en politique. Je lui dois tout. Je ne pourrai jamais lui en vouloir de quoi que ce soit, même si cela doit mettre en pause mes propres ambitions.

— D’accord, mais quand même… Tous ces retournements de situation, ces coups fourrés, ces déceptions… Vous ne regrettez jamais votre vie professionnelle d’avant ?

— Je… balbutia-t-elle. Je ne comprends pas votre question.

— J’imagine que les choses étaient plus calmes au labo de la Timac, non ?

Le visage marmoréen de l’élue perdit encore quelques couleurs.

— Oui, oui, je suppose… Enfin, c’était il y a longtemps maintenant. Mon vrai job, celui qui compte pour moi, c’est l’actuel, au service des Malouins.

— Je dis ça, et en même temps… poursuivit Emma. Manipuler des produits dangereux comme du nitrate d’ammonium à longueur de journée, ça ne doit pas être de tout repos non plus. Je me trompe ?

L’avocat posa alors une main sur celle de sa cliente, pour l’enjoindre au silence. Le petit jeu de l’OPJ, jusque-là plutôt fine mouche, était désormais cousu de fil blanc. De toute évidence, elle cherchait à établir la « compétence criminelle » du témoin, sa capacité à accomplir les faits reprochés, en l’occurrence un attentat à l’explosif.

— La Timac n’a jamais produit et ne produira jamais de nitrate d’ammonium, répondit malgré tout l’auditionnée, avec aplomb. Si vous bossiez mieux vos dossiers, capitaine, vous sauriez que les engrais conçus par cette société sont 100 % d’origine végétale, principalement des algues, tandis que le nitrate d’ammonium est un corps minéral anhydre, sans aucun rapport chimique. D’ailleurs, à titre personnel, je n’en ai jamais manipulé. Je ne saurais même pas où m’en procurer.

La mise au point parut satisfaire son défenseur, qui l’approuva d’un hochement de tête.

— Eh bien tant mieux, me voilà rassurée pour vous. Pour finir, j’aimerais que vous me parliez du conseil municipal du 20 septembre dernier. Vous y avez assisté, n’est-ce pas ?

— Tout à fait.

Lebreton, le front haut et la poitrine en avant, avait regagné en assurance et en superbe. L’animal politique en elle avait repris le dessus sur la simple prévenue, effarouchée un instant plus tôt par le contexte policier.

— Et c’est bien dans ces circonstances que vous avez appris que Francis Lemoine serait candidat à un troisième mandat ?

— Oui. Mais je le répète. Ça a plus été une surprise qu’une réelle déconvenue. D’ailleurs, si vous voulez mon avis, l’événement le plus notable de ce conseil n’était pas là.

— Ah bon, et où ça ?

Comme Emma s’y attendait, l’adjointe au maire s’engouffra dans la brèche à la vitesse d’un crabe entre deux rochers :

— Dans le rejet par Francis du permis de construire promis à l’éco-parc de Bernard Chauvel. Ça, vraiment, personne ne s’y attendait. Pas même moi. C’est à partir de là que la séance a dégénéré.

— Vous n’avez aucune idée de ce qui a pu faire changer d’avis le maire ?

Elle tiqua un peu à cet intitulé. Car, depuis deux jours, la maire par intérim c’était elle, et personne d’autre.

— Non, la dernière fois qu’on en a parlé, Francis penchait encore très nettement en sa faveur.

— Hum… Un premier revirement concernant sa candidature, puis le même jour dans le dossier Eaudyssée… Vous diriez que monsieur Lemoine est coutumier d’un tel comportement « changeant » ?

Les guillemets faussement euphémiques s’entendaient clairement.

— Pas du tout. De toute façon, Francis n’avait aucun motif valable à se mettre un soutien aussi fidèle que Chauvel à dos. S’il a eu une raison quelconque, je pense qu’elle est plus d’ordre personnel que politique…

— Personnelle ?

— Vous n’êtes pas au courant ?

— De quoi ?

— Sa femme, Françoise, elle l’a quitté il y a moins d’un mois. Il s’est efforcé de ne pas le montrer, mais ça l’a pas mal secoué.

Les couples homophoniques avaient toujours amusé Emma : Francis et Françoise, Paul et Paule, Claude et Claudine… Il fallait être doté d’un sacré nombril, songeait-elle, pour se choisir une telle moitié miroir.

— Vous savez pour quelle raison ils ont rompu ?

— Non, et ça ne me regarde pas. Avec Francis on a pris dès le début le parti de cloisonner ce qui se passait à la mairie et ce qu’on vivait à la mais…

— Pas à cause de cette histoire d’éco-parc, tout de même ? la coupa Emma Lobo.

— Pas de manière directe, je ne pense pas. Mais vu son passé militant, j’imagine qu’elle a eu du mal à avaler que Francis passe ce genre d’accord à vocation purement économique. Le clientélisme, c’est pas trop son genre.

— Son passé militant… Vous parlez de Françoise ?

— Oui, quand ils se sont rencontrés il y a vingt ans, elle frayait pas mal avec les milieux indépendantistes bretons.

— Le GAST ?!

— Oui, le GAST, enfin je crois. Moi, vous savez, à l’époque j’étais encore qu’une ado. Les trucs de vieux baba cool de la politique, ça me passe un peu au-dessus de la tête. Ce qui m’intéresse, ajouta-t-elle comme si elle repartait déjà en campagne, c’est le Saint-Malo d’aujourd’hui. De demain. Pas les combats d’arrière-garde.

 

Dans la cabine d’audition voisine, Jojo Prigent ne put réprimer un sourire satisfait. Il allait en avoir des choses à raconter à son cousin Arnaud, le soir venu, dans leur nouveau QG. Faire dériver le flux audio vidéo de la salle 1 dans celle-ci lui avait certes coûté un pass annuel à Francis-Le Blé, mais il ne regrettait pas l’investissement. C’est fou comme, depuis la veille et cette attaque de drone, il se piquait au jeu.

Si on lui avait dit qu’un jour il prendrait un plaisir sincère à être flic…









22

Commissariat de Saint-Malo, lundi 25 septembre

« Y’a une dame à l’accueil qui demande à voir le patron. »

En l’absence de Christophe Guilloux – il fallait croire que sa perquisition du Sisyphe s’éternisait – ce type de requêtes débouchaient toujours sur le poste de son adjointe. De retour de la cabine d’audition, celle-ci venait tout juste de regagner son bureau, situé à quelques portes de celui du chef, quand la sonnerie correspondant à une ligne interne résonna.

— Mais encore ?

Rien ne l’agaçait plus que l’amateurisme dont faisaient preuve certains agents dévolus aux tâches subalternes. Selon elle, ce n’est pas parce qu’un travail était a priori rébarbatif qu’il fallait le bâcler. Au contraire. Plus un job était quelconque, plus il était nécessaire de s’y investir à fond pour le rendre supportable.

— Elle dit que sa maman lui a parlé à la fin de la conférence de presse, ce tantôt.

— OK, envoie-la-moi à l’étage. Je gère.

Bien qu’elle-même occupée à ce moment-là, elle se souvint avoir repéré la vieille dame qui harponnait le commissaire sur la scène de l’auditorium Chateaubriand, deux jours plus tôt. Quand plus tard elle avait interrogé Christophe à ce propos, il avait haussé les épaules et résumé les propos de l’ancêtre en ces termes : « Elle prétend que c’est un gamin volant qui a fait le coup… Tu vois le genre du témoin. »

 

La femme qui se présenta à sa porte arborait une cinquantaine un peu sévère, port de tête aristocratique, robe sombre et chignon poivre et sel. Quelques bijoux anciens, dont une croix en sautoir, complétaient un profil socioculturel qu’Emma devinait plutôt élevé. La haute bourgeoisie malouine, croyante et un brin austère, dans toute sa splendeur.

— Bonjour, murmura-t-elle avec une évidente peur de déranger.

— Entrez, madame, je vous en prie.

L’OPJ accompagna son invitation d’un large mouvement du bras balayant la pièce.

— Je suis désolée, se lança-t-elle, le souffle court, tout en s’asseyant. Je me doute que vous avez mieux à faire. Mais je ne me serais pas permis de vous ennuyer s’il ne s’agissait pas d’un sujet aussi important pour vous…

— Je vous écoute.

— C’est à propos de l’accident de monsieur le maire…

Allait-elle à son tour les gratifier d’une explication fumeuse ? Après l’enfant aux oiseaux, s’agirait-il d’extraterrestres en coiffes bretonnes ? Le public n’imaginait pas le nombre de témoignages farfelus que suscitaient les affaires criminelles médiatisées. Tous les cinglés en liberté sautaient généralement sur cette occasion de se confier auprès d’oreilles par essence captives – celles des flics payés pour auditionner.

— Je voulais vous présenter des excuses, poursuivit la visiteuse.

— Des excuses ?

La situation était assez rare, dans un commico, pour qu’elle levât un sourcil étonné.

— Pour ma maman, Renée Magon. Vous savez, elle n’a plus toute sa tête. Il ne faut pas lui en vouloir.

— Alzheimer ? spécula Emma Lobo, en un pincement de lèvres compatissant.

— Non, le pire c’est qu’elle garde plutôt une bonne mémoire, pour son âge. Les médecins parlent de « démence sénile légère ».

À voir sa mine défaite, elle récusait le qualificatif, sans doute choisi par le corps médical dans le seul but de la rassurer.

— Je ne comprends toujours pas… En quoi vous nous devriez des excuses ?

— Maman passe des journées entières à regarder la mer depuis le sommet du Grand Bé, côté tombe de Chateaubriand. J’ai bien essayé de l’en empêcher, mais à chaque fois qu’elle peut, elle y retourne.

— Elle loge chez vous ?

— Pas pour le moment, elle vit encore seule. L’administration a suivi l’avis de son gériatre et ne l’a classée qu’en GIR 5. Elle n’a même pas droit à une aide à domicile prise en charge.

Emma n’était pas très au fait de la nomenclature des états de dépendance des seniors. Mais elle en déduisit que la fameuse « vieille dame aux oiseaux » n’entrait pas encore dans la catégorie ouvrant droit à l’APA, l’Allocation personnalisée d’autonomie.

Aussi triste fût ce tableau, la flic redoutait l’interminable épanchement qui se profilait. Assistance aux victimes et aux personnes vulnérables, oui. Bureau des pleurs ou cabinet du psy, non. Tel était son credo, et elle s’y tenait depuis son entrée dans la grande maison.

— Pardonnez-moi, mais en quoi je peux vous être utile ?

— Oh, rien du tout. C’est nous qui devrions vous aider. Et j’ai conscience que des témoins aussi fantasques que ma mère vous font perdre plus de temps qu’autre chose. Je voulais juste vous mettre en garde contre les « histoires » qu’elle pourrait vous raconter.

— Vous pensez que votre maman invente de toutes pièces ce qu’elle prétend avoir vu, c’est ça ?

Le fameux « enfant des oiseaux » comme le reste.

— Je ne le pense pas, j’en suis sûre. Tenez, l’autre jour elle m’a soutenu que le fantôme d’un disparu en mer était venu lui parler sur son rocher. Un homme mort il y a une vingtaine d’années. Il n’y a pas une semaine où elle n’en sort pas d’aussi belles.

— Je vois… En même temps, les personnes âgées, c’est un peu comme les enfants. Même quand ils disent la vérité, celle-ci prend parfois des formes pas très orthodoxes. Ils changent un nom, une apparence, un détail… Il faut savoir lire entre les lignes.

Son interlocutrice sembla un peu choquée par cette assertion. Comme si la possibilité que sa mère dise vrai lui paraissait impensable. Comme si le bon sens de l’officier la dépossédait en quelque sorte du drame que constituait la lente dégradation des neurones maternels. Face au malheur en devenir, certains s’y cramponnaient comme à une bouée.

 

Dans le hall où elle raccompagna la drôle de délatrice, Emma croisa la trogne gargouillesque du nouvel agent, celui-là même qui avait pollué le drone délivrant la revendication de ses empreintes et de son ADN. Le type en uniforme tituba plus qu’il ne marcha vers elle, portant à la main l’un de ces sacs en plastique bleu dans lesquels on emballe les artichauts sur les marchés. À l’intérieur, un rectangle en toile blanche très épaisse, replié sur lui-même, dardait ses angles contre la surface translucide, prêt à la percer.

Le Quasimodo de service lui tendit le tout avec un rictus content de lui :

— Regardez un peu ce que j’ai trouvé à la plage de l’Éventail, capitaine. J’allais à l’eau et bim, je tombe là-dessus !

— Sur la plage, le reprit-elle sans réfléchir.

— Ouais, enfin, c’est quand même une sacrée pièce à conviction ! Un sac de nitrate d’ammonium. Tout près de là où m’sieur le maire a sauté, en plus.

Un sourire façon Joker fendit son faciès déjà repoussant d’une demi-lune effrayante. Jojo Prigent n’en pouvait plus d’importance et de gloriole.

Comment ce gros nigaud savait-il pour l’engrais explosif ? Le rapport de l’IJ sur les dépôts chimiques prélevés sur le Hobie 15 et le corps de Lemoine était censé n’être passé qu’entre leurs quatre mains, à Guilloux et à elle. Nul autre qu’eux ne devait en connaître les détails au sein du commissariat.

Elle préféra glisser sur cet aspect (assez anecdotique) des choses, et ausculta plutôt le contenu du pochon, comme on appelait ça dans la région. URALC… parvint-elle à déchiffrer l’inscription de manière partielle.

— On peut savoir pourquoi vous ne l’avez pas déposé aux scellés ?

— Euh, ben… bredouilla-t-il. Vu comme c’était important, j’ai pensé qu’il fallait mieux vous le donner direct à vous. En main prop’, quoi.

Cette fois, elle ne releva pas les fautes de français et le congédia d’un merci qu’elle assortit – sans trop y croire – d’une consigne de confidentialité.

Avant envoi au labo de Rennes, et puisque le protocole ADN était une fois de plus bafoué, elle embarqua sa prise jusque dans son bureau, où elle déplia enfin celle-ci sur toute sa longueur.

URALCHEM proclamait le logo bleu et vert sur le versant en anglais. « Ammonium nitrate » précisait la description du produit. Tout en bas de cette face, elle remarqua une longue suite de chiffres et de lettres qu’elle décrypta comme étant le numéro de série du sac. En quelques clics sur son ordinateur de bureau, elle compara ce dernier à l’identification du sac volé sur les docks avant l’été.

— Te voilà, mon coquin, souffla-t-elle pour elle-même.

Les deux numéros coïncidaient parfaitement. Ce que venait de lui remettre l’autre simplet avait donc bien recélé la substance explosive chapardée dans le port de Saint-Malo. Restait à déterminer si la signature chimique de celle-ci correspondrait au produit employé pour envoyer Francis Lemoine dans les étoiles. Si tel était le cas, alors il suffirait de retrouver le voleur du nitrate pour mettre la main sur le terroriste, le fameux N.A.P.A.L.M., ou au moins l’un de ses complices.

Telle une poupée gigogne, une seconde enquête venait de s’ouvrir, ou plutôt de se rouvrir, dans le corps de l’enquête principale.









23

25 septembre, Saint-Malo, plage de Bon-Secours

« Chat perché, it’s cool… mais pas pendant trois heures et avec des feckin’ dogs aux fesses ! »

Tel fut le bilan que Maggie Corrigan tira de leur nuit passée sur les rochers de la cité d’Aleth, une fois redescendue saine et sauve sur le quai. Les dogues de surveillance n’avaient lâché l’affaire que vers quatre ou cinq heures du matin, soit peu de temps avant que les flics ne débarquent à leur tour au port des Bas-Sablons. Mais lorsque Guilloux et ses sbires parvinrent sur place, aux premières lueurs de l’aube, le trio de la Breizh Brigade était déjà loin.

 

C’est sur une autre plage, celle de Bon-Secours, qu’elles s’accordèrent un petit déjeuner improvisé. Le produit de leur razzia à la boulangerie voisine de la cathédrale – les meilleurs fars bretons de Saint-Malo, affirmait Louise – s’étalait sur une nappe improvisée, simple gilet noir posé entre elles. À cette heure encore très matinale, seuls quelques goélands à l’affût de la moindre miette leur disputaient le lieu.

« Mes bébés, ils ont tout vu. Vous savez, de là-haut ils ne loupent rien », leur avait confié Janot, à propos des volatiles acariâtres. Ses bestiaux survolaient-ils Cézembre au moment de l’attaque du drone ? Avaient-ils aperçu le pilote de l’appareil ? Celui-ci était-il lié à l’attentat contre Lemoine ?

Elles remâchaient questions et bouchées savoureuses en silence, recrues de fatigue et ravies de ces délices. Au contact du sable et du granit, même Maggie était capable de suspendre son perpétuel babillage, au moins quelques instants. Le contact des minéraux la ressourçait et, pensait-elle, relançait son inspiration lorsque celle-ci se montrait défaillante, comme c’était le cas au sortir de leur perquisition sauvage.

Certes, ce qu’elles avaient entrevu à bord du Sisyphe semblait accabler Bernard Chauvel. Mais aucune des trois femmes ne parvenait à croire qu’un homme de son envergure puisse commettre un acte aussi baroque.

— Franchement, finit par postuler Énora à voix haute, si vous étiez un type aussi influent que lui et que vous cherchiez à punir un allié qui vous a trahi, vous vous amuseriez à jouer les pirates en haute mer ?

— You’ve got a point… Et de toute façon, s’il voulait vraiment faire mal à Lemoine, Chauvel n’avait qu’à couper le robinet du cash. Je suppose que sans les moyens financiers de son ami, le maire sortant serait à poil pour sa campagne.

— Sans compter tout ce folklore autour de la revendication, abonda Louise. La lettre en breton, le drone, le nom codé… Ça ne colle pas du tout avec son profil.

Entendu, avec la discrétion du patron de Chauvel SA.

Elles ruminaient ces éléments qui, comme deux courants contraires, brassaient leurs pensées, lorsque le portable de la plus jeune tinta à deux reprises.

— C’est Sophie… annonça la rousse en consultant le SMS tout juste reçu. Elle dit qu’Hillbie est enfin repassé à sa chambre, mais qu’il est reparti aussi sec. Il n’a même pas petit-déj.

— Elle sait où ?

— Oui, c’est pour ça qu’elle m’envoie un message. Figurez-vous qu’il est convoqué au commissariat pour y être entendu par l’adjointe de Guilloux.

— Simple témoignage… ou garde à vue ? s’enquit Maggie avec empressement.

— Elle ne me dit pas. Mais ça m’étonnerait qu’il lui en ait raconté autant.

Nono et Loulou ne purent retenir ce regard appuyé qu’elles posèrent alors sur leur aînée. Mi-interrogateur, mi-réprobateur. Si l’une d’entre elles avait la faculté de faire parler James Hillbie, c’était bien elle. Maggie Corrigan avait-elle perdu son légendaire « mojo », elle la reine des confessions sur l’oreiller ?

 

« Hello, les girls ! Vous êtes tombées du Pouillou, ou quoi ? »

— Salut, Yvon, répondirent-elles en chœur.

Le beau quinqua en vareuse qui marchait dans leur direction, les pieds nus et la mèche rebelle, était le patron de l’école de voile voisine, les Corsaires malouins. Malgré son bonjour chaleureux, il affichait la tête des mauvais jours, traits tirés et tignasse négligée. Quant au Pouillou mentionné, il s’agissait du gros amas rocheux planté sur le versant est de la plage, à l’abri duquel ces dames avaient leurs habitudes.

À quelques enjambées de là, repartant en sens inverse, un homme en costume et mallette de cuir pestait dans sa barbe, propos inintelligibles à cette distance. Par intervalles, il se retournait vers Yvon et pointait sur lui un index menaçant.

— Dis donc, il a pas l’air easygoing, ton copain, lança Maggie.

— C’est qui ?

— C’est pas vraiment mon copain, c’est une saloperie d’assureur. Je les déteste, ces chacals. À les écouter, il faudrait que je sois en personne sur le bateau en perdition pour que mes demandes de dédommagement soient prises en compte.

— Les gamins t’ont coulé un Hobie Cat ?! s’écria Énora.

— Non, pas coulé, volé. Et vu l’effraction sur les verrous des cabanes, je ne pense pas qu’il s’agisse de mes moussaillons. Ça ressemble plus à un travail de pro.

— Holy feckin’ fuck… Je suis désolée.

— Encore un coup de Nessie, tu peux être sûr, suggéra Louise pour détendre l’atmosphère.

Nessie, c’est ainsi que les Malouins surnommaient le plongeoir surplombant la piscine de Bon-Secours, en référence au mythique monstre du Loch Ness. À marée haute, son long cou et sa tête de béton affleuraient en effet juste au-dessus des flots, comme celui d’une créature surgie de l’abîme.

Mais Yvon le voileux accueillit la boutade d’une moue boudeuse. Pas sûr que ce type d’anecdote fût de nature à lui remonter le moral.

— Tu sais quand ça a eu lieu ? demanda Nono.

— A priori, dans la nuit de vendredi à samedi. J’ai trouvé la porte dans cet état en arrivant au club, vers huit heures.

D’un pouce balancé par-dessus son épaule, il désigna l’une des deux baraques en bois plantées de part et d’autre de la cale d’accès à la plage.

— Le Hobie Cat… J’imagine qu’il n’a pas été retrouvé ?

— Malheureusement, tu imagines bien, ma chérie.

Yvon avait quasiment vu grandir la rouquine. Et bien qu’elle ne fût pas très férue de navigation, comme nombre de petits Malouins elle avait passé des mercredis entiers sur les optimists et les catas du club.

Un dériveur chapardé quelques heures à peine avant l’attaque contre Lemoine, dont la sortie en mer n’avait été enregistrée nulle part, et volatilisé depuis lors… Les trois femmes échangèrent un regard entendu. Quel meilleur moyen y avait-il de mener un raid furtif ?

Et si le zodiac explosif avait été piloté depuis cet esquif, rapide et discret, plutôt que depuis l’imposant quinze-mètres de Chauvel ? La piste menant à l’homme d’affaires prenait un sérieux coup dans le flotteur.

— T’as porté plainte, au moins ?

— Évidemment. Pour saisir l’assurance, c’est indispensable. Déjà qu’avec ça, c’est pas gagné pour être indemnisé…

— Alors, les poulets, ils en ont dit quoi ?

— Ils étaient bizarres. Ils avaient l’air de se foutre du préjudice subi, et en même temps ils m’ont cuisiné pendant deux plombes sur qui fréquente mon école, qui devait prendre la mer ce matin-là, et patin, et couffin… Si tu veux mon avis, je crois qu’avec cette histoire Lemoine, ils sont plutôt à cran.

Guilloux et Lobo partageaient-ils leur intuition concernant le vol du cata d’Yvon ? « L’emprunt » du Hobie Cat était-il relié à l’attentat ?

— Enfin, c’est pas le plus chelou, maugréa leur ami.

— Ah bon ? Et c’est quoi ?

— Ben, on m’a pas fracturé une seule cabane, on m’en a pété deux. Et dans la seconde, y’a visiblement un squatter qui a fait son nid.

De plus en plus étrange. Le voleur était-il un vagabond de passage ? Voilà qui jurait non seulement avec l’hypothèse Chauvel, mais contredisait aussi l’idée de la préméditation. À moins, bien entendu, que ces deux faits divers ne fussent liés que par un peu d’eau et beaucoup de coïncidences.

— Tu penses que c’est lui qui a chouré ton Hobie Cat ?

— Écoute, si tu le croises, tu lui demanderas pour moi.

 

De nouveau, la sonnerie résonna sur le mobile d’Énora. Il s’agissait cette fois d’un appel vocal. « Fanny », lut-elle sur l’écran au moment de décrocher. Tout en prenant la communication, elle s’éloigna de quelques pas sur le ruban de sable blond.

— Désolée de t’avoir plant…

— On s’en fout, la coupa aussitôt sa correspondante. Clara vient de m’appeler de Broussais. Elle a pris son service il y a moins d’une heure et elle a croisé Lorie.

— OK…

— Tu ne devineras jamais.

— Lemoine est cané ?! glapit-elle.

Maggie, qui ne détestait rien tant que d’être mise sur la touche, avait emboîté le pas de sa petite-fille, collant une oreille au combiné pour capter des bribes de conversation. Avide, elle écarquillait des yeux aussi ronds que deux bouées couleur azur.

— Non, c’est même tout le contraire, poursuivit Fanny. Ses constantes se sont si bien rétablies au cours des dernières heures que les toubibs ont décidé de le sortir de son coma, très tôt ce matin. D’après Lorie il aurait même déjà prononcé quelques mots.

— Bloody feckin’ hell, jura Maggie entre ses dents, incrédule.

D’un geste réflexe, elle brandit la canne invisible qui manquait dans sa main et en battit l’air iodé, avant de réaliser l’absence de son objet fétiche.

À son tour, Louise les avait rejointes, laissant un Yvon déconfit quelques pas en retrait.

— Lemoine est revenu d’entre les morts et il est prêt à parler, résuma Énora à mi-voix.

— Tu crois que les flics sont déjà sur le coup ?

— Je ne pense pas. Sinon Clara nous l’aurait dit. Pour une fois, on a peut-être un petit temps d’avance sur eux.

— Well, je pense qu’il vaut mieux qu’une seule d’entre nous y aille. On a déjà failli se faire gauler la dernière fois…

— Pour moi c’est pas possible, se justifia Loulou. Déjà que j’ai séché la première heure de cours ce matin. Je ne peux pas me décharger sur mes collègues toute la matinée. D’autant plus qu’aujourd’hui, c’est photo de classe.

Comme un quart de siècle auparavant, ce jour béni où elle avait rencontré Alain, son ex-mari était attendu à l’école Saint-Joseph pour immortaliser les têtes blondes alignées sur les bancs en gradins.

— Je vais y aller, proposa sa fille.

— I’ll come with you.

— Oui, mais moi, si je me fais choper, je pourrai prétexter que j’ai un ticket avec Clara et que je la poursuis sur son lieu de travail. Stalkeuse, c’est un bon alibi, non ?

« Tu sais que j’entends tout, hein ?! » brailla Fanny à l’autre bout de la ligne.

Et les Corrigan s’esclaffèrent de concert, aussi remontées que trois coucous bretons.
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25 septembre, commissariat de Saint-Malo, dans la matinée

Réunis dans le bureau directorial, ils se chamaillaient comme deux ados enamourés au téléphone, à qui raccrochera le premier. « Toi, non, toi ! »

— Vas-y, soupira Guilloux, de guerre lasse. Crache ta Valda, puisque ça te démange tellement.

— Tu sais quand même que plus personne ne sait ce que c’est, une pastille Valda ? T’es vieux, en fait !

— Très drôle. Alors, ces auditions, ça a donné quoi ?

En quelques termes simples et efficaces, son adjointe synthétisa d’abord les propos de Claire Lebreton. Elle évoqua l’alibi de l’élue, aussi fragile que la nacre des coquillages, mais aussi cette étonnante révélation sur le passé militant de Françoise Lemoine, la future ex-épouse du maire blessé.

— Tu m’as dit toi-même que le GAST était débranché depuis au moins vingt ans…

— C’est vrai. Mais tu avoueras que c’est quand même une drôle de coïncidence : la femme du type attaqué par des indépendantistes était elle-même une indépendantiste.

Replaçant sa mèche d’écolier sage sur son front, il n’opposa qu’une moue dubitative. Il lui en fallait de toute évidence bien plus que cela pour y voir les prémices d’une piste.

— Et notre ami historien ? Tu vas me dire que comme par hasard il est anglais, et que comme par hasard les Anglais sont les ennemis héréditaires de Saint-Malo, c’est ça ?

— Ah ah, vous êtes caustique, monsieur Christophe !

Elle avait dit ça avec l’accent du voisin collant dans Le père Noël est une ordure, le délicieux monsieur Preskovic.

— Je ne sais pas si ça a un rapport avec son origine ou avec son métier, poursuivit-elle, mais en tout cas il est du genre méticuleux. Il s’est pointé ici avec tout ce qui pouvait contribuer à le disculper.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, il a notamment apporté son appareil topographique, un sacré engin. C’est ça qu’il utilisait sur la photo anonyme que tu as reçue. Je l’ai fait examiner par l’un de nos gars et le bidule est réglo. Impossible qu’il ait téléguidé quoi que ce soit avec ce truc.

— Donc s’il se trouvait sur les remparts au moment de l’attentat, c’était dans le seul but de prendre des mesures pour son son et lumière ?

Yves-Malo Bazin avait dit vrai.

— Il semblerait, oui. D’ailleurs j’ai vérifié l’agenda de Lemoine auprès d’Édith, sa secrétaire et celle de Lebreton, et Hillbie avait bien un rendez-vous prévu avec le maire demain matin, mardi, pour défendre son projet.

— Il venait chercher quoi ? Juste une autorisation ?

— Ça, et aussi des sous publics, manifestement. Ce genre de spectacles coûte une blinde. Ils ne se montent presque jamais sans subvention locale ou régionale.

Guilloux approuva d’un hochement de tête, son menton posé sur sa main droite. Emma nota avec un sourire que, sur sa tranche, celle-ci portait encore les traces d’encre de la veille. Il n’avait pas dû repasser chez lui se doucher, et pourtant aucune odeur n’émanait de son corps athlétique. Il y avait des gens comme ça, qui paraissaient ne jamais suer ni puer, quelle que fût la somme d’efforts physiques réalisés dans la journée.

— Faut admettre que ce serait un peu tordu d’aller réclamer du fric au mec qu’il a prévu de tuer, finit-il par lâcher.

— Oui, et de toute manière, on en revient toujours au même point : au moment de l’explosion, Hillbie se trouvait hors du périmètre VHF. J’ai demandé au labo de le recalculer, et au pouillème près, ils sont retombés sur les mêmes distances depuis l’épicentre du zodiac.

— Pouillème ?! s’esclaffa-t-il doucement. Sérieux ? Et c’est moi le vieux ?

Elle rit elle aussi de bon cœur. Elle avait beau rejeter cette perspective de toutes ses forces, elle devait reconnaître qu’il y avait dans leur complicité plus qu’une simple connivence professionnelle. De l’amitié, ou…

— À propos d’explosion… reprit-elle pour dissiper ses pensées coupables.

Elle mentionna alors le sac de nitrate d’ammonium retrouvé « comme par miracle » par ce benêt de Jojo Prigent. Et partagea avec son chef le syllogisme policier que cette pêche providentielle lui avait inspiré : si ce sac était celui chapardé sur le port, et que le nitrate qu’il contenait était identique à celui embarqué sur le zodiac, alors le voleur du sac et le pilote du zodiac n’étaient sans doute qu’une seule et même personne. CQFD.

— OK. Faut l’envoyer tout de suite à Rennes pour analyse.

— Mais tu crois que je fais quoi, au juste, pendant que tu te promènes aux Bas-Sablons ?

Il s’engouffra dans cette brèche potache pour débriefer la perquisition du Sisyphe. Contrairement aux bricoles produites par Hillbie, le matériel saisi sur le luxueux catamaran incriminait Bernard Chauvel. Restait à prélever les empreintes et éventuels dépôts ADN sur les diverses télécommandes, puis à établir la correspondance technique entre celles-ci et les débris du récepteur VHF retrouvé en mer : fréquence et canal utilisés, etc. Le carton contenant les pièces venait tout juste de partir pour le labo de l’IJ.

 

La suite de leur échange porta davantage sur les conséquences humaines de la crise inédite que traversait Saint-Malo. Des élections municipales perturbées, un projet de développement économique important annulé à la dernière minute, un maire entre la vie et la mort, sans compter le réveil d’un terrorisme que tous croyaient enterré… Il ne faisait pas très bon être malouin, ces temps-ci. Les médias nationaux se répandaient en accroches dramatisantes : « La Cité corsaire en plein naufrage ? » avait titré la veille le quotidien Aujourd’hui en France.

À l’échelon local, angoisse et panique se mêlaient en un cocktail plus inflammable encore. La diffusion sur les réseaux sociaux des photos d’un Francis Lemoine inanimé, tout juste extrait de son Hobie, y était pour beaucoup. « C’est le début du chaos », commentait l’un, « Non, c’est carrément la guerre civile », surenchérissait un autre, thèse complotiste à l’appui.

— On ne peut rien faire contre ça ? demanda Emma.

— Non, tant qu’il n’y a ni diffamation ni atteinte à l’ordre public, on ne peut pas empêcher les gens de dire des conneries. Je sais ce que tu vas me rétorquer : c’est dommage…

L’écho de cris provenant du hall, un étage plus bas, interrompit leur discussion. Le fait était coutumier, mais rarement les éclats de voix, ici celle d’un homme, étaient aussi virulents.

Un coup de fil à l’accueil et trois minutes plus tard, un type en chemise et pantalon crème, chaussures bateau marine aux pieds, pénétra dans le bureau de Guilloux, escorté par deux agents. Son visage, celui d’un sexagénaire chauve et rondouillard, avait viré au cramoisi, exprimant toute sa colère. Le maître des lieux congédia les flics en uniforme d’un geste rassurant. « C’est bon, je gère », semblait dire sa main.

— Monsieur Chauvel, accueillit-il l’intrus avec calme. Je vous en prie, entrez.

— C’est quoi ces méthodes gestapistes ?! Vous êtes au courant qu’on a viré les boches depuis près de quatre-vingts ans ? Faut détruire et reconstruire Saint-Malo une seconde fois, pour que vous captiez le message ?

— Il n’y a aucune raison de s’énerver, je vous assure. La perquisition que nous avons effectuée sur votre bateau était en règle. Et je vous rappelle que la commission rogatoire ne nous oblige pas à requérir votre présence sur place.

Le ton très formel, presque légaliste, eut pour effet immédiat de museler le courroux du riche entrepreneur. Christophe Guilloux pratiquait assez ce genre de barons locaux pour savoir qu’un rappel à la loi bien placé suffisait le plus souvent à leur rabattre le caquet.

Encore écumant, mais désormais un peu chancelant, Chauvel se rapprocha de la chaise vacante et s’y affala de tout son poids.

— Enfin, comprenez quand même mon étonnement, commissaire… se rengorgea-t-il, moins véhément. On me traite comme un vulgaire voyou.

— Absolument pas. C’est même tout l’inverse. Nous cherchons juste à éliminer les fausses pistes qui nous détournent de la vérité dans l’affaire Lemoine.

— Mais je n’ai rien à voir avec… !

— Et la présence du Sisyphe à proximité du lieu de l’explosion est de toute évidence l’une d’entre elles, le coupa-t-il aussitôt. Je ne me trompe pas ?

— Mais oui, bien entendu ! Je suis un homme d’affaires, pas un terroriste.

Depuis le coin de table sur lequel elle s’était assise, Emma appréciait le sang-froid méthodique de son chef. Plutôt que de confronter le suspect aux évidences – à commencer par son mobile évident, ou les dispositifs de guidage collectés sur son cata – il avait choisi de prendre Chauvel dans le sens du poil. Tout en douceur, comme on flatterait l’échine d’un molosse qui gronde.

— Et puis, je vous signale que je n’étais pas le seul à me balader dans le coin à ce moment-là. Y’avait au moins un autre bateau.

— En plus du Hobie 15 de Francis Lemoine, vous voulez dire ?

— Oui, un autre petit cata. Mais il était trop loin pour que je repère le modèle ou la tête de son barreur. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il ressemblait aux dériveurs standards des écoles de voile.

Les deux OPJ croisèrent leurs regards un instant. Un bateau école sans signe distinctif ? Cette précision leur rappelait furieusement le dépôt de plainte enregistré l’avant-veille, celle concernant le vol d’un Hobie Cat 14 au club des Corsaires malouins.

— Si vous avez aperçu ce bateau, alors j’imagine que vous avez aussi vu le zodiac qui fonçait sur Lemoine ? risqua Guilloux.

— Évidemment. Même que j’ai sonné un coup de corne pour l’avertir. Mais ce pauvre Francis a eu beau tirer des bords comme un malheureux, il n’a rien pu faire pour l’éviter.

— Pour vous aussi, ça a dû être un choc.

— Disons que sur le moment je n’ai pas trop compris ce qui se passait. C’est allé si vite. Le zodiac a filé droit sur lui, et boum !

— Vous m’avez mal compris : je voulais parler du rejet du permis de construire de L’Eaudyssée par le conseil municipal. Ça a dû être un choc, non ?

L’homme rougeaud cligna des yeux plusieurs fois de suite, d’abord déstabilisé par le brusque changement de sujet. Puis, regonflé d’assurance et d’orgueil, il répliqua, prêt à rendre coup pour coup aux allusions que le flic lui décochait :

— Qu’est-ce que vous voulez me faire dire ? Que j’avais une bonne raison de m’en prendre à Francis ? Oui, j’avais une excellente raison de lui en vouloir. Mais voyez-vous, dans mon monde, quand on veut régler ses comptes, on balance plutôt des OPA que des canots explosifs.

— L’OPA… c’était votre candidature à la mairie ? intervint Emma.

Chauvel haussa les épaules.

— J’ai dit ça comme ça, sur le coup de l’émotion. Je n’ai jamais eu l’intention de me lancer en politique. Je ne suis pas maso.

— J’aimerais qu’on revienne au contenu de votre bateau.

— Son contenu ? parut-il surpris.

— Lors de la fouille, ce matin, on a trouvé un drone, sa télécommande, et aussi un dispositif de guidage VHF assez sophistiqué. Vous pouvez nous dire à quoi il correspond ?

— Je… non, bafouilla-t-il. Pas exactement.

— Vous ne connaissez pas l’usage du matériel présent à bord de votre propre bateau ?

À nouveau, écarlate et perlé de sueur, il exprimait un inconfort manifeste.

— Pas de ce matos-là.

— Ah bon, il n’est pas à vous ?

— Il appartient à mon fils, Élier.

Drôle de prénom, songèrent les deux officiers.

— D’accord. Et votre fils, il était sur le Sisyphe avec vous, ce matin-là ?

— Non… Non.

— Il se trouvait où, alors ?

— À ma connaissance, aux archives de l’AHSM, comme très souvent le week-end. Mais vous savez, un garçon de dix-sept ans, de nos jours, ça ne se piste pas comme un gosse. Il vit sa vie.

— Et le système de téléguidage ? Il était avec vous sur le bateau au moment de cette sortie en mer ?

— Oui, oui, j’imagine, répondit-il sans conviction. Je ne fouille pas non plus mon fils à chacune de ses allées et venues à bord.

 

L’entretien se poursuivait sur ce registre, chat et souris, et Emma profita du face-à-face entre les deux hommes pour se glisser hors de la pièce en toute discrétion. Une fois dans le couloir, dégainant son portable, elle composa le numéro d’Yves-Malo Bazin en priant pour que celui-ci ne soit pas trop bavard, cette fois-ci.

Quelle raison sérieuse un gamin de dix-sept aurait-il pu avoir de s’en prendre au maire ? En toute honnêteté, elle ne voyait pas. Venger son père ? Saint-Malo était certes une ville d’histoire, mais les jeunes gens n’y lavaient plus l’honneur familial comme il y a des siècles.

Tant pis. Dans le doute, ce petit contrôle d’alibi ne lui coûterait qu’un peu de patience et un léger mal de crâne.

— Comme je vous l’ai déjà dit, samedi à cette heure-là nous étions en train de boire un verre avec James Hillbie, indiqua Bazin d’entrée de jeu.

— Donc il n’y avait personne aux archives de l’association ?

Personne pour confirmer la présence d’Élier Chauvel sur place.

— Je n’ai pas dit ça non plus. Mon frère, Erwan, était là. Enfin, je suppose, il y passe sa vie. C’est notre archiviste en chef. Un véritable puits de science. Saviez-vous par exemple que…

— Vous pourriez me donner son numéro ?

Erwan Bazin ne répondit qu’à la cinquième tentative, sur un ton des plus acariâtres. L’homme au bout du fil était l’opposé exact de son frère, répondant aux questions posées par simples monosyllabes.

— Oui.

— Oui, vous étiez là ? Ou oui, Élier Chauvel était avec vous aux archives ?

— Les deux. On y a passé toute la matinée ensemble.

— Jusqu’à quelle heure ?

— 11 h 45, ou peut-être midi.

— Quand l’alerte de l’explosion a été donnée ?

— C’est ça.

— Passer son samedi matin dans les vieux papiers, c’est une drôle d’occupation, pour un jeune de cet âge-là. Vous ne trouvez pas ?

— Non.

Elle en regrettait presque le babil incontrôlable de l’autre Bazin.

— Il a adhéré à l’AHSM il y a longtemps ?

— Plus ou moins six mois. Mais c’est l’un de nos membres les plus investis. L’âge ne fait pas tout, vous savez.

Il paraissait essoufflé par la longueur inhabituelle de sa phrase.

— D’accord, merci. Je vous demanderai peut-être de passer plus tard au commissariat, pour une déposition en règle de votre témoignage, si ça ne vous ennuie pas. Mais rien n’est encore sûr.

— OK.

Fallait-il interroger Élier Chauvel dès à présent ? Ou bien attendre que l’IJ établisse un lien technique fiable entre la commande de téléguidage et le récepteur VHF ?

Emma imaginait déjà le scandale que provoquerait Chauvel père s’ils interpellaient l’ado sans preuves tangibles. Or, en l’état, ce dont ils disposaient sur le jeune rat de bibliothèque était très mince. Il bricolait des drones et de drôles de boîtiers ? La belle affaire. Des tonnes de gamins en faisaient autant. Avec les sites de vente spécialisés en électronique et les innombrables tutos disponibles sur YouTube, ils étaient plus d’un à se prendre pour Q, le génie bricoleur de James Bond. Tous ne viraient pas terroristes pour autant.

Mais tous n’avaient pas non plus pour géniteur Bernard Chauvel, le nouvel ennemi juré de Francis Lemoine…
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Saint-Méloir-des-Ondes, école primaire Saint-Joseph, début d’après-midi

« All… Allez, les enfants ! À trois, vous… vous dites tous “Ouistiti !” »

L’hilarité contagieuse des grappes de gamins juchés sur les bancs devait plus au bégaiement du photographe qu’aux injonctions de ce dernier. Ceux qui ne riaient pas se chamaillaient ou se poussaient du coude. La cour résonnait de leurs cris, pour le plus grand bonheur des autres élèves de l’école, penchés aux fenêtres. Leur tour viendrait bientôt. La séance annuelle des photos de classe constituait toujours un événement.

D’un coup, un genre de cri choral s’éleva – Ouiiiistitiiiiii –, des sourires forcés fleurirent sur les visages, et Alain pressa le déclencheur de son appareil. Et d’une image dans la boîte. Une.

 

Deux ans plus tôt, la nouvelle directrice de l’école Saint-Joseph avait bien suggéré de recourir aux services d’un opérateur au style plus moderne, et aux méthodes moins vieillottes. Mais Louise avait pesé de tout son poids de doyenne de l’établissement pour que son ex-mari, Alain Le Divellec, conserve sa prérogative. Après tout, les parents n’étaient-ils pas ravis du résultat ? N’était-ce pas là l’essentiel ?

Deux d’entre eux, des mères au foyer bénévoles, se tenaient de part et d’autre du groupe pour prévenir d’éventuelles chutes, sous l’autorité bienveillante de celle que tous ici appelaient « madame Corrigan ». Ce que les mamans présentes ne captèrent pas, c’est que le doux regard de Louise couvait autant le photographe que les écoliers indociles.

— C’est bon, les enfants, intervint la directrice postée non loin de là, dès que retentit l’ultime déclenchement. Vous pouvez retourner en classe avec votre maîtresse. Et dans le calme, s’il vous plaît ! J’ai dit dans le calme ! CM2-B, ça va être à vous ! On se dépêche.

Une autre ribambelle d’enfants qui stationnait à proximité, tout aussi surexcitée que la précédente, prit alors place sur les bancs. Premier rang à genoux devant, deuxième rang assis et troisième rang debout dessus. Leur institutrice, une petite blonde boulotte qui n’était pas sans rappeler Sophie Kervazo, cria presque aussitôt à l’homme planté derrière le trépied :

— Attendez… Il m’en manque une. Tinn ?

— Tinn ! Tinn ! Tinn ! hurlèrent les gamins en écho.

— Chut !!! Tinn Chauvel ? Quelqu’un sait où est Tinn ?

— Elle est pas encore arrivée, maîtresse, indiqua une petite voix sucrée.

Abandonnant un instant les siens aux bons soins des accompagnatrices, sa curiosité piquée, Louise fit quelques pas en arrière, jusqu’à rejoindre sa consœur au pied de la pyramide humaine.

— Véro ?

— Salut, Louise.

— Salut… Je ne savais pas que tu avais une petite Chauvel dans ta classe…

— Oui, c’est normal, elle n’est entrée à Saint-Joseph qu’en début d’année. Si j’ai bien compris, elle se faisait harceler dans son ancienne école. Raison pour laquelle ses parents ont décidé de la déplacer ici. En même temps… Tinn, quoi. Y’a vraiment des gens qui collent une cible dans le dos de leur gamin dès la naissance. Dans son précédent bahut, les autres l’appelaient « Craie ».

Parce que craie-tinn, décoda d’elle-même Louise. Les enfants, ces germes de bourreaux.

— C’est sûr que Tinn, c’est pas commun, comme prénom, minimisa-t-elle. T’écris ça comment ?

— T, I, deux N, épela l’autre. C’est du gallo.

— Étonnant. Je ne savais pas qu’on en donnait encore.

Comme tout l’est de l’actuelle Bretagne, le Clos Poulet, cette péninsule baignée par la baie de Saint-Malo, était dominé à l’origine par le gallo, une langue romane. Mais, au fil des siècles, celle-ci était tombée sous l’influence de la langue celtique voisine, jusqu’à disparaître presque totalement. Rares étaient désormais les gens du pays à le parler. Quant aux touristes et aux transfuges récents dans la région, ils en ignoraient jusqu’à l’existence. Pour eux Saint-Malo était une ville bretonne, un point c’est tout.

— C’est assez rare, mais ça revient à la mode. Sa mère en porte un, elle aussi : Sènnt.

— Toutes les deux, elles ont un rapport avec Bernard Chauvel ?

— C’est sa fille, et sa femme. Enfin, sa deuxième femme. Je crois qu’il a un fils d’un premier mariage. Tinn m’a parlé d’un grand frère qui va au lycée. Élier.

— OK.

— Gwenaëlle ! Gwenaëlle, tu veux que je t’aide à tirer les cheveux de tes copines de devant ?! s’écria soudain sa collègue, déjà reprise par les exigences du métier.

 

Impassible et patient, sa mine de vieux chien fatigué penchée sur le viseur de son Leica, Alain attendait pour sa part qu’un semblant de paix revienne au sein de la petite troupe. Voilà près de trente ans qu’il réalisait des photos scolaires. Ce n’est pas un peu de chahut ordinaire qui allait le déstabiliser.

D’un œil oblique, il fut le premier à repérer la poupée blonde et sa maman qui traversaient la cour dans leur direction, à grandes enjambées.

— Ce… Ce serait pas elle, votre petite retar… dataire ? lança-t-il mezzo vocce.

— Ah ben si, tiens. C’était moins une.

Les traits tirés, les cheveux en chignon piqué d’une baguette et une sorte de grand châle crème jeté sur les épaules, Sènnt Chauvel ne s’excusa même pas auprès de la prof de sa fille. Elle se contenta de pousser celle-ci dans le dos, l’incitant à rejoindre ses camarades, puis elle adressa un mouvement de tête fugace aux trois adultes en guise de bonjour, avant de repartir aussi sec, comme elle était venue.

C’était une très belle femme, la quarantaine blonde et resplendissante. Sous son masque soucieux, on devinait celle qui n’avait jamais manqué de moyens pour entretenir et magnifier un physique par nature avantageux. Peut-être même avait-elle été mannequin, elle l’aurait mérité.

Et pourtant, émanait de sa silhouette longiligne une angoisse palpable.

A minima, un malaise. Elle venait tout juste de disparaître dans la rue, et un détail frappa Louise : au moment de franchir le seuil de l’école, la maman de Tinn n’avait pas jeté un seul regard à son enfant.

Quelle mère se comportait ainsi ? Aucune, fut la réponse qui lui vint à l’esprit.

— Charmante, commenta-t-elle.

— Et encore, elle est plutôt dans un bon jour, répliqua Véro. La plupart du temps, elle ne prend même pas la peine de passer la grille ou de nous saluer. Tu vois le genre de la vedette…

Ou de la dépressive. Elle était bien placée pour savoir que rien ne ressemblait plus à la morgue que le mal-être.
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Saint-Malo, centre hospitalier Broussais

Par nature, Maggie Corrigan doutait peu, et plus rarement encore d’elle-même. Mais la remise en question avait beau ne pas occuper plus d’une ligne de code dans son logiciel émotionnel, il lui arrivait malgré tout de s’interroger sur le bien-fondé de ses choix ou de ses décisions.

Avait-elle eu raison ou tort, par exemple, de négliger les propos de la vieille folle croisée à la cathédrale sur la mort de Constant ? Avait-elle eu raison ou tort de repousser la demande en mariage de Jacques ? Était-ce une si bonne idée d’accompagner Énora au chevet de Lemoine le miraculé ?

Elles franchissaient toutes deux la double porte coulissante de l’hôpital que Maggie s’interrogeait encore à ce sujet. D’un mouvement de canne, elle indiqua à sa petite-fille les diverses caméras de surveillance disposées dans le hall :

— What if les flics nous demandent ce qu’on fichait là ?

— J’te l’ai déjà dit, granny. Je suis en mission drague officielle, répondit Nono avec le plus grand sérieux.

Comme pour donner corps à cette théorie, Clara les attendait devant la rangée d’ascenseurs. Pourtant, un air soucieux froissait son visage de porcelaine.

— Je te préviens tout de suite, lança-t-elle à Énora, sans préambule. Si on vous chope je ne vous connais pas et je ne vous ai jamais vues, toutes les deux. Je fais vraiment ça pour Fanny.

— Bien reçu.

— Feckin’ hell, grommela Maggie pour elle-même. Je savais que ce n’était pas une bonne idée.

Sans relever ce ronchonnage, Clara s’engouffra dans la première cabine disponible et leur fit signe de la suivre. Direction le premier sous-sol. Là, elle les conduisit à travers un dédale de couloirs jusqu’à une pièce frappée de la mention « Blanchisserie ». Au milieu des montagnes de blouses et de serviettes ensanglantées, elle désigna un énorme chariot roulant, sorte de cage grillagée sur roulettes assez vaste pour y enfermer un fauve.

— Voilà votre ticket d’entrée.

— C’est une joke, n’est-ce pas ?

— Non. C’est le seul moyen de passer sous le nez du flic sans éveiller ses soupçons : on va vous faire entrer avec le service de changement du linge. J’ai déjà briefé une aide-soignante. Contre un petit billet de cinquante, elle est OK.

Décidément, ça devenait une fâcheuse habitude de jouer à cache-cache dans cet hôpital. À ce rythme, leur prochaine visite se ferait au fond d’un cercueil.

Maggie bougonna de plus belle et sortit néanmoins l’argent réclamé de son portefeuille. Elle commençait à comprendre pourquoi Énora avait requis sa présence à ses côtés. Ce n’est pas avec son indemnisation de stagiaire à la clinique vétérinaire qu’elle pouvait s’offrir ce genre d’extras.

 

Trois minutes plus tard, Nono et elle suffoquaient sous une pile de draps à la propreté douteuse, remises au bon vouloir et à la conduite cahoteuse de Simone, la bénéficiaire des cinquante euros. Chaque accident de terrain les secouait et les imbriquait un peu plus l’une dans l’autre. « Super idée, d’avoir pris ta canne avec toi », grogna à son tour Énora, le pommeau en argent planté dans les côtes.

Au moment de passer le contrôle à la porte de Lemoine – un agent y demeurait posté H24 – la Martiniquaise aux commandes du cheval de Troie adressa un mot aimable au garde, puis les fit entrer à l’intérieur comme promis. Tandis que celle-ci faisait semblant de s’affairer pour donner le change, les deux intruses patientèrent encore une poignée de secondes avant de s’extraire hors de leur étrange véhicule.

— Vous… Vous êtes qui ? bafouilla un Francis Lemoine au crâne enturbanné, les yeux ronds. Qu’est-ce que vous fichez là ?

Son élocution demeurait pâteuse, et son air comateux.

Maggie se rapprocha du lit médicalisé bardé d’appareils. Elle se fendit d’un sourire aussi large que possible, tout en dégainant la carte de presse qu’elle avait préparée au fond de sa poche. Cela faisait au moins dix ans qu’elle n’officiait plus en tant que journaliste localière, et son badge professionnel était périmé depuis belle lurette. Mais l’œil torve et la paupière lourde du malade lui confirmèrent que ce détail importerait peu.

— Je suis pigiste pour Le Pays malouin, chuchota-t-elle. Et cette jeune femme est mon assistante.

Quelques pas en retrait de sa grand-mère, Énora agita sa main en guise de coucou.

— Je suis parfaitement aware que ma méthode pour accéder jusqu’à vous peut sembler un peu… cavalière. Mais il était crucial que le principal média de la région soit le premier à entendre votre version des faits. Don’t you think ?

Lemoine considéra cette drôle de femme qui affichait des airs de lady et s’exprimait comme Jean-Claude Van Damme. La stupéfaction passée, il esquissa un vague sourire réjoui :

— Après tout, pourquoi pas… lâcha-t-il d’une voix très affaiblie. Je suppose que je dois bien ça à mes administrés. Et en effet, Le Pays malouin n’est pas le plus mauvais support pour m’adresser à eux.

Constatant le tour favorable que prenaient les choses, Simone s’empara à nouveau du roll à linge et quitta la chambre sans un mot, refermant aussitôt la porte derrière elle. La dernière phase de sa mission consistait à divertir le flic le plus longtemps possible, afin que celui-ci ne prête pas une oreille trop attentive aux échos en provenance de la pièce.

 

Les visiteuses se postèrent alors de part et d’autre du blessé, comme deux anges penchés sur lui. Un éclat neuf dans son regard semblait signifier qu’il appréciait ce regain d’attention. Maire jusque-là impopulaire, voilà qu’il virait au martyre. Un politique aussi roué que lui percevait forcément le bénéfice médiatique qu’il allait pouvoir tirer de la situation. Même Laurent Dugué, le chef (LR) de l’opposition locale, lui avait rendu un vibrant hommage dans les colonnes du journal.

De là à imaginer qu’il avait monté lui-même cette mise en scène périlleuse, dans le seul but de redorer son blason et décrocher un troisième mandat…

— Que vouliez-vous savoir, au juste ?

— Well, pour commencer, racontez-nous ce dont vous vous souvenez sur le moment précis de votre…

— Votre accident, compléta Énora.

L’homme parut fouiller sa mémoire comme on explore le fond d’un sac en désordre. « Il ne joue pas la comédie », se dirent de concert les fausses reporters.

— Tout est allé à une telle vitesse ! s’exclama-t-il en sourdine.

— Avant l’explosion, qu’avez-vous vu ?

— D’abord… D’abord j’ai repéré le Sisyphe, le catamaran de Chauvel.

— Il était près de votre bateau ?

— Non, assez éloigné, vers le nord. D’ailleurs, sur le coup, quand il a sonné sa corne de brume, je n’ai pas compris qu’il s’adressait à moi. Il s’est passé encore trente bonnes secondes avant que je n’aperçoive le zodiac qui fonçait dans ma direction. Un zodiac sans personne à bord.

— Dans l’axe du Sisyphe ?

— Non, dans l’axe d’un autre cata, mais beaucoup plus petit, et surtout plus proche.

— Cet autre bateau, vous avez vu à quoi il ressemblait ?

— Je dirais un modèle en dessous du mien en termes de taille, genre cata d’école de voile, Hobie Cat 14 ou Topaz 12.

Semblable à celui que le mystérieux squatteur de cabane avait volé à Yvon !

— Donc, si je vous suis bien, le zodiac qui vous a percuté ne pouvait pas provenir du Sisyphe ?

— Je vous l’ai dit, tout ça s’est passé en une poignée de secondes… Mais ça n’en avait pas l’air, non.

Ses propos tendaient à disculper Chauvel, et malgré son état, il en semblait tout à fait conscient. À tel point qu’il prit la peine d’ajouter :

— Vous savez, avec Bernard on a nos différends, mais ce n’est pas un criminel. Un partenaire exigeant et un adversaire coriace, ça oui, et parfois même brutal dans ses propos. Mais de là à faire couler le sang parce qu’une décision ne va pas dans son sens… Je n’y crois pas un instant.

— Et le barreur du petit cata, vous avez réussi à le voir ?

— Pas son visage, en tout cas. Il était trop loin. Mais à sa silhouette, je dirais que c’était quelqu’un d’assez grand et fin. Peut-être une femme… Je ne sais pas.

Claire Lebreton ?!

— À propos de L’Eaudyssée, le projet de monsieur Chauvel… C’est indiscret de vous demander pourquoi vous avez changé d’avis ?

— Eh bien, quand on dirige comme moi une commune de quarante-cinq mille âmes…

L’une d’entre elles lui avait-elle dit que son adjointe assurait son intérim ? Que, officiellement, depuis son « accident », il n’était plus le maire de Saint-Malo ?

— … Bien sûr on doit d’abord peser le pour et le contre de ses décisions en son for intérieur, et toujours dans l’intérêt supérieur de ses administrés. Mais il arrive aussi qu’on écoute ce que son entourage a à nous dire sur le sujet. C’est ce que j’ai fait en l’espèce. Nos proches sont parfois de meilleur conseil que les professionnels de la politique, voyez-vous. Eux, au moins, ne risquent pas de se déconnecter du monde réel.

Francis Lemoine regagnait soudain en vigueur, parlait plus fort, à tel point que les deux Corrigan redoutaient que le cerbère derrière la porte ne se doute de quelque chose.

— De qui parle-t-on, en l’occurrence, souffla Énora. De votre femme ?

— Entre autres, oui, éluda-t-il, de toute évidence gêné par la question.

— Et votre siège à la mairie ? Vous aviez pourtant promis à madame Lebreton de lui céder votre fauteuil, am I right ?

Les yeux bleu-gris de Maggie sondèrent le regard épuisé de l’édile. Pourtant, derrière la fatigue et le poids des événements récents, elle décelait une roublardise capable de tous les mensonges, de toutes les entourloupes. Cette même malice qu’elle pouvait lire autrefois dans celui de son Constant.

Francis Lemoine avait-il prévu ce scénario duplice dès le départ ? La candidature (éphémère) de Claire Lebreton n’avait-elle été, dans son esprit, qu’un écran de fumée destiné à masquer ses propres intentions ?

— Que voulez-vous, dit-il, je suis trop attaché à cette ville. On ne se refait pas. Je suppose que cela n’était pas du goût de ceux qui m’ont attaqué.

Puni pour excès de malouinisme ?! Maggie faillit s’étouffer d’indignation. Elle se retint de répliquer que certains des pensionnaires réguliers du Manoir étaient sans doute plus malouins que lui, ce vulgaire transfuge de la capitale. Mais, ses doutes et ses scrupules à présent envolés, elle préféra appuyer sur le point manifestement le plus sensible chez son interlocuteur :

— À propos de votre femme, pourquoi n’est-elle pas à vos côtés dans cette épreuve ? Votre fils non plus, d’ailleurs. C’est un peu triste, non ?

Secoué par un violent hoquet, il vira soudain au pivoine.

— Ma vie privée n’a rien à voir avec cette histoire ! beugla-t-il. Je… Je… Vous êtes qui, d’abord ? Vous ne m’avez même pas donné votre nom ! Hein, vous êtes qui ?

D’un bref échange de regard, les deux femmes convinrent qu’il était grand temps pour elles de battre en retraite. Même le plus brave des corsaires devait rentrer au port quand l’adversité l’exigeait. Restait juste à savoir comment sortir de cette nasse sans tomber nez à nez avec le garde.

Trop faible et trop entravé pour tendre le bras jusqu’au bouton d’appel, Lemoine se mit à brailler, aussi fort qu’il le pouvait :

— Infirmière ?! Infirmière ! À l’aide !
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Saint-Malo, capitainerie du port de commerce

Un vent de mer frais et iodé balayait la chaussée Éric-Tabarly, cette voie entrecoupée de deux écluses, coincée entre le port de pêche et le port marchand. L’environnement, celui d’une zone industrielle, contrastait avec la vue idyllique qu’offrait cet axe sur la vieille ville, l’une des trois donnant accès à l’intra-muros.

Depuis le parking de la gare maritime où ils avaient garé leur 208 de service, les deux OPJ avisèrent la capitainerie du port de commerce en cours de réfection. Le petit bâtiment en forme de tourelle, typique du style de la reconstruction, mais sans doute trop exigu pour les exigences actuelles, se voyait adjoindre des dépendances.

— Dis donc, ils ont des moyens, à la Chambre de commerce, commenta Guilloux en marchant dans cette direction.

— Oui… sauf que c’est plus elle qui gère le port depuis au moins deux ans. La région a refilé le bébé à un groupe privé, Edeis.

De fait, le nom en question, assorti d’un logo bleu et vert en forme d’étoile, frappait la façade de la bâtisse. Ils gagnèrent sa porte d’entrée surplombée d’échafaudages en quelques foulées.

 

À l’accueil, l’hôtesse donna à Christophe Guilloux du « bien sûr, monsieur le commissaire », à grand renfort de sourires compassés, avant de les introduire tous les deux auprès d’un type en cravate et doudoune sans manches.

— Capitaine de première classe Foirien, se présenta l’homme en tendant la main. Je vous attendais.

— Bonjour, capitaine. Vous avez réussi à retrouver les images qui nous intéressent ?

— Eh bien, en principe on efface l’historique tous les trois mois. Mais on peut dire que vous avez de la chance : avec les travaux, il semblerait que notre responsable de la sécurité ait comme zappé cette routine.

Ce disant, il les guida jusqu’à une petite pièce aveugle aux murs tapissés d’écrans monochromes. Un parfum rance de bière et de sandwich oublié flottait dans le réduit. Un gros barbu revêtu de la même doudoune, inadaptée à la saison, les salua d’un mouvement de tête et cala aussi sec la bande réclamée, en quelques commandes expertes sur sa console.

Las, la séquence, celle du vol du sac de nitrate d’ammonium sur un pan de quai à ciel ouvert, en pleine nuit, se révéla peu concluante s’agissant de l’identité de son auteur. Cagoulé et vêtu de noir de la tête aux pieds, celui-ci se mouvait avec la souplesse d’un chat. Mais à aucun moment ses yeux, ou n’importe quelle autre caractéristique physique distinctive, ne croisaient la caméra. Spectre il était, spectre il demeurerait.

— T’as vu un peu à quelle vitesse il fonce sur le tas URALCHEM ?! s’écria Guilloux à mi-voix.

— Et alors, c’est normal, non ? Il ne vient pas vraiment faire du tourisme…

— Vous pourriez nous la repasser encore, mais en remontant quelques secondes plus tôt, s’il vous plaît ?

L’opérateur s’exécuta et, une nouvelle fois, ils purent apprécier le manège de l’ombre furtive, a priori de sexe masculin à en juger par sa taille et la largeur de ses épaules. « Quelqu’un de plutôt jeune et sportif », avait noté à ce propos l’agent rédacteur du PV originel.

Mais la requête du commissaire permit d’apprécier mieux encore la trajectoire de la silhouette. Grâce au champ couvert par l’angle de vue, on la voyait très distinctement passer une grille mécanisée à l’autre extrémité du quai, sans avoir à l’escalader, puis se ruer droit sur la montagne de sacs blancs.

— Merde, t’as raison, souffla Emma. Il n’a pas hésité une seule seconde. Il savait où se trouvait le nitrate !

— C’est ce qui me semble aussi…

— Je vous arrête tout de suite, ronchonna le capitaine Foirien, plus affûté que son look déplorable ne le laissait augurer. Nos employés sont au-dessus de tout soupçon.

— Ah oui ? Ce sont des fonctionnaires assermentés, eux aussi ?

Non pas que Guilloux prêtât une vertu supérieure à ceux-ci, mais il gagea que leur interlocuteur n’était pas exempt de ce genre d’a priori. Sinon, jamais il n’aurait pris la peine de préciser sa classe dès leur poignée de main.

— Non, des contractuels. Mais il n’empêche. Je les sélectionne personnellement. Et mes critères sont très exigeants, vous savez.

— Super ! Donc vous allez pouvoir nous produire leur liste sans problème.

Comme leur hôte grimaçait sa réticence, le flic ajouta :

— Entre serviteurs de l’État… Vous n’allez quand même pas me réclamer une commission rogatoire. N’est-ce pas ?

Quittant le PC sécurité sans un mot, Foirien les attira à sa suite dans son bureau, sans doute à contrecœur. En deux-trois clics, il afficha le listing demandé, sur lequel les yeux avides des deux OPJ se penchèrent. La consultation fut rapide. Il n’y avait guère là que soixante-dix salariés embauchés à plein temps ou à temps partiel sur le site.

Aucun nom connu – ou mieux encore lié à leur affaire – n’apparut.

— Sur ce total, combien d’entre eux disposent des codes d’accès de nuit aux quais ? Ou plutôt, combien en disposaient il y a quatre mois ?

— Pas plus d’une dizaine, moi compris.

— Et ce code d’entrée, vous le changez tous les combien ?

— Tous les six mois. La dernière modification a été faite il y a trois semaines.

Soit après que le sac URALCHEM fut subtilisé.

— Dans la dizaine dont vous parliez, vous avez eu des arrivées ou des départs de personnel ? demanda Emma. Je veux dire, depuis le vol ?

— Euh… Oui. Deux.

— Donc ils ne figurent pas sur l’organigramme actuel ?

— Non, en effet, bafouilla le capitaine.

De lui-même, il anticipa la question suivante et farfouilla de nouveau dans les dossiers de sa bécane.

— Voilà vos hommes : Gilles Simonot et Erwan Bazin.

— Erwan Bazin… Le Erwan Bazin des archives de l’AHSM ?!

— Ben oui, pourquoi ?

Oh, pour rien ou presque. Erwan Bazin le taiseux n’était autre que l’homme qui avait confirmé l’alibi du jeune Élier Chauvel, le fils de Bernard Chauvel, à l’heure de l’attentat contre Lemoine. « On a passé toute la matinée ensemble, jusqu’à 11 h 45, ou peut-être midi », avait-il soutenu.

— Il a bossé longtemps, pour vous ?

— Oui et non. On l’a embauché au moment du changement de gestion, il y a près de trois ans.

— Et il vous a quitté quand ?

— C’est marqué là, pointa-t-il une ligne d’un index tremblant. Le 15 mars dernier, il y a un peu plus de six mois.

À la question « Quand Élier Chauvel a-t-il adhéré à l’AHSM ? », Bazin avait répondu, plus tôt dans l’après-midi : « Plus ou moins six mois. »

Sauf mensonge éhonté de l’archiviste, la conjonction des dates se situait au-delà du troublant.

— Il a justifié son départ ?

— Oui, il m’a dit que son frère lui offrait un job dans son assoce. Quelque chose de plus dans ses cordes. Plus gratifiant que les patrouilles de nuit entre les entrepôts, je suppose.

— Vous auriez une photo de lui ?

Nouvelle manipulation, puis affichage d’une fiche d’identité assortie d’un portrait. Il s’agissait d’un cinquantenaire un peu bouffi, haut d’un mètre soixante-treize seulement, et pesant quatre-vingt-sept kilos, selon les détails physiques mentionnés. Rien à voir a priori avec la longue liane athlétique qu’ils avaient vue évoluer sur les images de surveillance.

 

Guilloux remercia Foirien et sortit en trombe de la capitainerie. Sur le parvis encombré de sacs de ciment, il dégaina son mobile et sollicita d’un OPJ présent au commissariat l’exécution de deux bornages téléphoniques sur le numéro du dénommé « Erwan Bazin » : la nuit du 27 au 28 mai, soir du vol du nitrate d’ammonium ; ainsi que le samedi 23 septembre au matin, au moment de l’attaque contre le maire.

— Désolé, patron, conclut l’officier au bout du fil après un temps. Mais du 27 au 28 mai il a bipé toute la nuit à son domicile. Et le 23 septembre, il a passé la matinée entière à la Grand’ Porte.

Aux archives de l’AHSM.

Un double appel provenant de l’IJ rennaise mit court à cet échange décevant. Le technicien ne l’éclaira guère plus que son subordonné quelques instants plus tôt. En effet, l’analyse du matériel électronique collecté à bord du Sisyphe ne révélait aucune empreinte. Ni sur le drone, ni sur sa télécommande, ni sur le module de téléguidage VHF.

— Nettoyage ? s’enquit Guilloux avec une économie de mots qui disait son agacement.

— Ça y ressemble, oui.

Derechef, un troisième appel s’invita dans le second. Le numéro, une ligne fixe dans la région, ne lui évoquait rien. Mais il pressentait déjà que de ces « trois fois rien » – pauvre capitaine, on devait lui balancer cette vanne dix fois par jour – un petit quelque chose allait naître.

— Guilloux…

— Bonjour, commissaire. C’est Lorie Gazeau, l’infirmière en réa à Broussais.

Elle délivra son message avec la même efficacité laconique. Le commissaire raccrochait tout juste quand Emma apparut à ses côtés.

— T’en fais une tronche ! siffla-t-elle, sans raillerie aucune. On a un nouveau mort sur les bras ?

— Non. Au contraire. On a un vivant ! Francis Lemoine est réveillé. Encore secoué, mais il est de retour parmi nous.

— Génial ! On a deux maires pour le prix d’un.

— Si on veut… Ces charognards du Pays malouin ont déjà réussi à le faire baver. Ça va encore fuiter de tous les côtés.

Une perspective qu’il illustra d’un geste à destination de quelques épaves échouées dans le port de pêche voisin, à marée basse.

Comme les odeurs de vase, les remugles des ragots nauséabonds ne tardaient jamais à se diffuser, de préférence aussi loin et aussi fort qu’ils le pouvaient.
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Paris, 128 rue de Rennes, appartement parisien des Lemoine

« Je l’ai déjà dit à tous vos confrères qui se sont présentés : je ne répondrai à aucune interview. C’est clair, non ?! »

La voix sèche qui crissait dans l’interphone sur rue peinait à couvrir le brouhaha entêtant de la circulation parisienne. Pour que les appartements d’un tel immeuble fussent vivables, il devait au moins y avoir du quadruple vitrage aux fenêtres, songea Maggie en pressant de nouveau le bouton.

— Vous êtes du genre têtue, hein ? grésilla le timbre agacé de Françoise Lemoine. On ne vous apprend pas les bonnes manières, dans vos écoles de journalisme ?

— Hell no, pour la bonne raison que je ne suis pas journaliste. Je suis juste l’amie d’un homme que les flics accusent à tort de l’attentat contre votre mari.

Un silence encombré de crachotements se prolongea durant d’interminables secondes. Sur le coup, jouer la carte de l’erreur judiciaire avec une ex-militante d’extrême gauche lui avait paru une bonne idée. La grande bourgeoise que cette dernière était devenue mordrait-elle à l’hameçon ?

Maggie se demandait encore si elle avait eu raison de sauter dans le TGV de 15 h 30 au départ de Saint-Malo, la dernière bouchée de son déjeuner tardif à peine avalée, quand la gâche électrique du porche résonna, lui donnant accès au hall du numéro 128 de la rue de Rennes. Adresse extorquée sans difficulté à Édith, la secrétaire de Lemoine à la mairie.

« Such a shame, pensa-t-elle en franchissant le seuil, venir jusqu’à Paris pour être si peu dépaysée ! »

 

Le vaste appartement des Lemoine occupait la totalité du troisième étage. De la déco design aux parquets lustrés, tout y respirait le luxe et le bon goût. Un soleil déclinant de fin d’après-midi enluminait chacun des bibelots précieux disposés sur des consoles ou de petits guéridons en béton brut. Certaines de ces pièces de collection devaient valoir une vraie fortune.

— Je déteste cet endroit, rectifia d’entrée de jeu la quinquagénaire grisonnante qui lui avait ouvert la porte. Mais je n’avais pas d’autre point de chute dans l’immédiat.

Françoise guida l’étrange femme à la canne jusque dans son salon et d’un geste l’invita à prendre place sur le fauteuil face au canapé d’angle. Un très léger sourire goguenard fleurit sur son visage austère lorsqu’elle avisa l’objet accroché à la chevelure de l’intruse. Puis elle reprit aussitôt sa contenance et son sérieux :

— Vous disiez qu’un ami à vous est soupçonné de l’attaque contre Francis ? entama-t-elle l’échange de but en blanc.

— Oui, James Hillbie, un feckin’ brit, mais un merveilleux amant.

La remarque salace dérida un instant son hôtesse.

— J’en déduis que votre rencontre est encore récente.

— Vous déduisez bien, soupira Maggie.

— Racontez-moi plutôt les raisons pour lesquelles votre James est tombé dans le collimateur de la police.

Maggie broda alors un récit où les fils de la vérité – le motif pour lequel Hillbie était présent à Saint-Malo – se mêlaient à ceux du mensonge.

— Si je comprends bien, conclut Françoise Lemoine, votre ami avait plutôt intérêt à courtiser mon mari qu’à le faire sauter sur une bombe.

— Precisely ! Sans compter qu’au moment de l’attentat, il se situait a priori hors du périmètre de téléguidage du canot explosif.

La Breizh Brigade ignorait encore si ce point était avéré, mais dans le doute, mieux valait avancer toutes les cartes qui disculpaient l’historien anglais, si elle voulait faire parler son interlocutrice.

— Moi aussi, vous savez, dit celle-ci avec gravité.

— Sorry ?

— Au cas où vous vous poseriez la question : moi aussi j’étais très loin du cata de Francis. Ici même, pour être exacte. Vous pouvez demander à la concierge, elle vous le confirmera.

Fine mouche, Françoise Lemoine n’était donc qu’à moitié dupe du petit manège. Mais il fallait croire qu’elle trouvait Maggie assez sympathique pour avoir envie de se confier à une inconnue.

— Vous savez, enchaîna-t-elle sans transition, quand je l’ai rencontré à Bon-Secours, il y a vingt ans, c’était un homme très différent de celui qu’il est aujourd’hui. Et moi aussi, d’ailleurs.

— Vous parlez… ?

— De nos idéaux. J’étais très engagée à gauche, à l’époque. Je militais même au GAST, un mouvement indépendantiste breton.

Tiens, tiens…

— Votre époux as well ? s’étonna Maggie.

— Non ! Pas lui… Mais je ne vous apprendrai rien si je vous dis qu’au début on fait toujours semblant d’adhérer à tout ce en quoi l’autre croit. Disons qu’en la matière, Francis a bien donné le change. Et lorsqu’il s’est engagé en politique dans ma ville, c’était soi-disant pour rendre à Saint-Malo toute son identité.

— Vous l’avez cru ?

— Je pense surtout que j’avais très envie de le croire… Et puis Théo est né, il y a dix-sept ans, ici à Paris. Ce n’est qu’après que Francis a commis sa première trahison.

— Vous voulez dire… He cheated on you ?

— Ça oui, aussi, certainement. Mais je parlais plutôt d’une trahison idéologique. Pour se faire élire, il a commencé par faire de la résidence secondaire de ses parents, à Courtoisville, notre résidence principale. Officiellement, notre appartement, ici, est devenu un simple pied-à-terre, même si, dans les faits, il y passait l’essentiel de son temps. Mais qu’il joue au Malouin de souche en ne mettant jamais les pieds sur les remparts n’était pas le plus grave.

— Quoi donc, alors ?

— Sa ligne politique. Il a décroché son premier mandat en se faisant investir par un obscur parti de centre gauche. Puis le second, sans étiquette. Mais clairement son action depuis douze ans est celle d’un maire de centre droit, clientéliste à souhait.

Il était flagrant qu’elle détestait celui qu’il était devenu au cours de son ascension. L’ambition avait étouffé ses convictions – si tant est qu’il en ait jamais eu – puis peu à peu tué l’amour entre eux. Un grand classique des dynamiques de couple.

Maggie se félicitait de n’avoir jamais connu une telle débâcle avec Constant. Même chaotiques, ou écornés par les infidélités de son « vieux bouc », leurs sentiments n’avaient rien cédé à l’arrivisme de l’un ou de l’autre. Même la gestion très fluctuante du Manoir des Corrigan, et les fins de mois difficiles qui allaient avec, n’avaient pas réussi à les séparer.

Seule la mort…

— Le pompon a été son rapprochement de la majorité présidentielle, juste après sa deuxième élection, reprit Françoise Lemoine. C’est là que j’ai compris qu’il était prêt à tout sacrifier pour réussir.

— What do you mean ? Vous voulez dire qu’il visait plus haut que la mairie de Saint-Malo ?

— Bien sûr ! Son rêve depuis toujours, c’est un portefeuille ministériel. De préférence celui de la mer.

Pile ce qu’avait découvert Louise lors de ses recherches en ligne.

— Le souci, c’est qu’il ne l’a pas décroché comme il l’espérait lors du dernier remaniement. Ça l’a rendu non seulement odieux, mais aussi très ingrat.

— Vis-à-vis de vous ?

— Oui, mais surtout de cette pauvre Claire. Il lui promettait son siège à la mairie depuis au moins trois ans et, pfft, au dernier moment il a décidé de se représenter quand même. Imaginez un peu la claque pour elle…

Confer les annonces houleuses du conseil municipal du 20 septembre.

Françoise avait dit « pour elle », et Maggie eût juré qu’elle signifiait « pour moi ». Quittait-on son époux au seul motif qu’il se comportait mal avec un tiers ? En quelque sorte, par éthique ?

— C’est pour cette raison que vous êtes partie de Saint-Malo ?

— Non. Et puisque vous semblez bien renseignée, vous devez aussi savoir que je n’ai pas attendu la semaine dernière pour me réinstaller ici. Je suis arrivée à Paris le 30 août dernier. Et j’ai demandé le divorce dans la foulée, le 1er septembre.

Cela corroborait ce que Maggie avait capté de sa conversation téléphonique avec Guilloux, depuis le placard de l’hôpital.

— Well, c’est indiscret de vous demander ce qui a précipité votre décision ?

— Deux choses… Même si ça couvait depuis pas mal de temps, déjà. Il y a d’abord eu l’adhésion de Francis au projet de Chauvel. Pour moi c’était la goutte d’eau. Une caricature de collusion entre fric et politique. Une véritable honte.

— L’Eaudyssée ?! Mais il a rejeté son permis de construire !

— Je sais. Trois semaines après mon départ, et de toute évidence dans l’idée de m’amadouer.

À quoi tenaient les choix publics, parfois…

— Et la deuxième raison, alors ?

— C’est Théo.

« Ils ne sont pas en très bons termes, eux non plus », avait confié au commissaire la future ex-madame Lemoine.

— What about him ?

— À la fin de la dernière année scolaire, Francis a inscrit notre fils en pension, en banlieue parisienne. Comprenez : le plus loin possible de Saint-Malo. Et bien sûr sans me demander mon avis.

— Pourquoi ?!

— C’est très simple : pour l’éloigner d’Élier.

— Élier ? C’est qui ?

— Élier Chauvel, le fils de Bernard Chauvel. Ils ont le même âge, Théo et lui. Jusqu’en juin dernier, ils fréquentaient tous les deux le lycée de l’intra-muros, l’Institution.

— Je ne comprends pas… Votre mari craignait que le petit Chauvel cherche à l’embobiner à propos de l’éco-parc, c’est ça ?

— Ah non, c’est même tout le contraire. Élier est farouchement opposé au projet de son père. Comme la plupart des membres de l’AHSM, d’ailleurs.

Il en fallait beaucoup pour surprendre Maggie Corrigan. Et pourtant, durant une poignée de secondes, cette dernière information la laissa bouche bée.

— Il est membre de la société d’histoire, à dix-sept ans ?!

— Oui, mais je répète, ce n’est pas la raison pour laquelle Francis a cherché à les éloigner.

— Why is that, alors ?

— À votre avis, qu’est-ce qui peut rapprocher deux beaux jeunes garçons comme eux, si ce n’est ni la musique ni la politique ?

L’allusion était assez limpide pour ne pas avoir à prononcer le mot.

— Vous voyez, on croit connaître ses proches et leurs opinions… Et il suffit que celles-ci viennent se heurter à leur quête de grandeur pour qu’on ouvre enfin les yeux.

— Francis aurait mis un terme à la relation de Théo et Élier pour ne pas nuire à ses ambitions nationales ? se désola Maggie.

— Clairement. Il savait que si cela fuitait dans les rangs de ses nouveaux amis politiques, il rétrograderait d’un coup dans la hiérarchie des choix possibles pour le ministère. Tout ce beau monde se déclare évidemment tolérant et gay-friendly dans les médias, mais je peux vous assurer qu’en privé…

— C’est ce qui s’est passé ? L’info a circulé ?

— Je n’en sais rien, et pour être tout à fait honnête, je m’en fiche. En un sens, ce ne serait que justice. Tout ce qui m’importe, moi, c’est qu’un père choisisse d’immoler son propre fils sur l’autel de son orgueil. En l’occurrence, le père de mon fils.

— Théo doit avoir la rage contre lui… Moi, j’aurais la rage. Pas vous ?

Françoise n’opposa d’abord qu’une grimace vaguement approbatrice, qu’elle s’employa aussitôt à pondérer. Elle sonda le regard clair de sa visiteuse et parut y trouver assez de garantie pour se confier.

— Je ne sais pas qui vous êtes vraiment, ni pourquoi vous êtes ici. Promettez-moi juste de ne répéter à personne ce que je vais vous dire. Surtout pas à la police.

— Je vous le promets, dit Maggie, croisant un index avec le fût de sa canne pour composer une croix.

— Deux jours avant l’attentat, jeudi dernier… Théo a fugué de son pensionnat, La Salle-Passy-Buzenval.

Soit un délai suffisant pour permettre à l’adolescent de retourner à Saint-Malo, de squatter la cabane d’Yvon, de chaparder un Hobie Cat 14, et de…

— Mais je vous arrête tout de suite : jamais Théo n’aurait cherché à nuire à son père pour autant. Il l’aime et il l’admire. Je pense que s’il a fui sans me prévenir, c’est dans le seul but de rejoindre Élier. C’est tout.

 

La femme à la canne venait tout juste de quitter l’appartement – sans doute celle-ci passerait-elle par la loge de la concierge pour contrôler son alibi – quand Françoise vit s’afficher sur l’écran de son mobile celui de ses contacts qu’elle aurait préféré éviter entre tous : Christophe Guilloux.

Un tel appel inopiné ne pouvait recouvrir que deux possibilités. Et, dans tous les cas, rumina-t-elle, il serait porteur d’une mauvaise nouvelle. Restait à savoir laquelle…
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Saint-Malo, plage de Bon-Secours, plus tard dans la soirée

Les deux femmes s’esclaffèrent en sourdine, une main posée sur la bouche pour mieux contenir le bruit. Autour d’elles, la plage désormais déserte se voyait envahir par le calme vespéral. L’heure bleue gommait déjà en partie les silhouettes des rares constructions, cabanes en bois du club de voile et paillote cimentée de L’Embraque, le café avec accès direct au sable. C’est dans l’ombre de celle-ci qu’elles s’étaient postées pour leur affût nocturne.

— Attends… Elle avait un sparadrap collé dans les cheveux et tu l’as laissée partir comme ça à Paris ?! s’écria Louise, hilare.

— Ben ouais, confirma Énora. Façon capitaine Haddock.

— Et elle, elle n’a rien vu ?

— Ben non !

Leurs rires redoublèrent, toujours muselés tant bien que mal.

Le passage de Maggie et Nono dans le roll à linge de l’hôpital leur avait laissé quelques cadeaux, ce fameux pansement donc, mais aussi quelques traces d’origine douteuse sur leurs vêtements. Dans l’urgence, la doyenne des Corrigan n’avait pas même pris le temps de se changer, tout juste d’avaler un morceau.

— À l’heure qu’il est, reprit la mère, elle doit être dans le TGV du retour.

— Ouais. J’ai hâte qu’elle nous en dise plus qu’un pauvre SMS.

Le message de Maggie avait certes résumé dans les grandes lignes son entretien avec Françoise Lemoine – « Alibi OK – Lemoine a annulé le projet Chauvel pour tenter de la retenir – Théo en fugue » – mais il manquait à n’en pas douter nombre de détails capitaux.

 

« Là ! Regarde », souffla soudain la rouquine, en désignant un point mobile proche du muret de la piscine – à marée basse, celui-ci dépassait nettement de la surface sablonneuse.

L’ombre trotta vers les remparts, en direction de la cale de mise à l’eau qui courait dans leur dos. Droit vers l’une des trois cahutes des Corsaires malouins. À pas de louves, elles dévalèrent les quelques marches conduisant à la plage et le suivirent. L’individu paraissait s’acharner sur la porte et, même à bonne distance, on pouvait entendre le cliquetis caractéristique d’un cadenas qui résiste.

— Putain de putain de m… jurait-il à mi-voix.

— Ça va comme tu veux ? On peut t’aider ?

Elles ne se tenaient désormais qu’à quelques enjambées de lui. À son allure juvénile, bermuda de skateur et tee-shirt bariolé, Énora avait déduit qu’il s’agissait d’un homme très jeune, et que le tutoiement s’imposait.

— La vache ! s’exclama-t-il. Vous m’avez fait peur ! Vous êtes qui, d’abord ?

— Toi t’es Théo, c’est bien ça ? Théo Lemoine ?

Dans l’intervalle, Louise avait usé de son accès aux archives du rectorat pour obtenir un portrait de l’ado en fuite, ainsi que quelques informations sur le bahut dont il avait fait le mur. La photo devait être récente, car celui qui se tenait devant elles lui ressemblait trait pour trait : yeux clairs, tignasse châtain clair, visage long et racé.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— Ouh là, c’est comme ça qu’on t’apprend à parler dans ta pension de bourges ? Tu vas baisser d’un ton, moi je te le dis.

Situé à Rueil-Malmaison, banlieue dorée à l’ouest de la capitale, le lycée La Salle-Passy-Buzenval était un établissement privé sous contrat géré par la congrégation des Frères des écoles chrétiennes. Quoique ouvert à la mixité depuis plusieurs décennies, y régnaient encore l’excellence, la discipline, et pour tout dire une forme de discrimination par l’argent, eu égard aux frais de scolarité très élevés. Ne le fréquentaient en majorité que des enfants de CSP+++, dont un certain nombre de célébrités.

— Pardon, bafouilla-t-il, tel un gamin pris en faute.

— T’inquiète. Tout ce qu’on veut savoir, c’est pourquoi tu squattes les cabanes de notre pote Yvon.

— Parce que j’ai nulle part ailleurs où aller.

— T’es sérieux ? Ton père est le maire de ce bled. Vous avez une villa grande comme un paquebot à Courtoisville !

Il fouilla la nuit comme pour y chercher une aide qui se refusait à lui. Le léger balancement de son corps indiquait qu’il hésitait à s’échapper une nouvelle fois. Puis il sembla reprendre son sang-froid.

— Je… Mes parents ne savent pas que je suis ici. Je me suis barré de mon lycée.

— OK. Et c’est pour la ville ou pour ton père auquel t’es si attaché, que tu reviens ici quand tu fugues ?

— Mon père ?! glapit-il, comme si la question l’avait giflé. Pourquoi vous dites ça ?

— T’es bien le fils Lemoine, non ?

— Oui…

— Eh bien, tu sais quand même ce qui lui est arrivé ?

Aucune réponse. Juste un masque figé.

Il ne sait pas ! Les regards des deux femmes se trouvèrent d’instinct dans la pénombre, aussitôt en phase.

Louise employa alors son ton d’instit, égal et posé, pour survoler les événements des derniers jours à Saint-Malo. À voir les yeux effarés de Théo, cette mine de bête traquée, il était évident qu’il ne découvrait tout cela qu’à l’instant. Il était probable que, depuis son retour, il passait d’une cache à l’autre, Dieu sait quel rocher le jour, et la cabane d’Yvon la nuit, sans contact avec un quelconque média. Quant à son portable, sa batterie devait être épuisée depuis déjà un bon moment.

— Il va s’en sortir ? demanda-t-il après un long silence, d’une voix éteinte.

— Je pense, oui. Je lui ai parlé après son réveil et il m’a paru avoir toute sa tête.

Énora lui épargna les beuglements de porc du blessé qui avaient mis fin à leur entretien. De même qu’elle glissa sur les circonstances plutôt rock’n’roll de leur exfiltration à Maggie et elle – par chance Simone l’aide-soignante s’était ruée dans la chambre avant le garde, et les avait rembarquées in extremis dans son chariot.

— Au fait, changea-t-elle soudain de sujet, c’est toi qui as chouré un Hobie 14 du club et qui l’a balancé à la mer ?

— Hein ?! Jamais de la vie ! Je suis membre des Corsaires malouins depuis que j’ai huit ans. Pour moi, Yvon est comme un second…

Il ravala le mot père, qu’il dut juger inconvenant au vu des circonstances.

— OK, OK… Mais si c’est pas pour ton paternel que t’es revenu ici, c’est pour qui alors ?

— Pour Élier.

La réponse avait fusé, avec toute la spontanéité dont cet âge est capable.

— Élier ? C’est qui, celui-là ?

— Élier Chauvel ! s’écria Louise. Le grand frère de Tinn. Enfin, son demi-frère. Le fils aîné de Bernard Chauvel.

L’ado confirma d’un hochement de tête où l’émotion affleurait. Un sourire emprunté fleurit sur son visage raphaélique. Non pas le visage de l’amitié mais celui de l’amour, Énora était bien placée pour faire la différence.

Voilà un « détail » que Maggie avait omis dans son compte rendu lapidaire.

— Ça fait longtemps, vous deux ? s’enquit-elle sur un ton qui se voulait empathique.

— Non… Enfin, quelques mois.

À son tour, sur la pointe des mots, il relata leur rencontre au lycée l’Institution ; leur amitié naissante ; la lente éclosion de leur amour déclaré ; et enfin la clandestinité à laquelle celui-ci les condamnait depuis lors. Seule sa mère, Françoise, avait compris, presque aussitôt, jurant de garder le secret. Mais il fallait croire qu’ils ne se montraient pas assez discrets – le club de voile, auquel Élier s’était inscrit à son tour, leur servait de refuge – car Francis Lemoine n’avait pas tardé à les démasquer, lui aussi.

Le fils du maire, pédé ? Son sang d’élu n’avait fait qu’un tour, et il avait exilé son rejeton dans la foulée, dans cette pension dorée sur tranche à près de quatre cents kilomètres des plages malouines.

— Élier ne savait pas non plus que j’allais revenir, j’ai voulu lui faire la surprise… Mais c’est lui qui a eu l’idée que je me planque ici, ajouta-t-il. Il avait tout ce qu’il fallait chez lui pour fracturer les cadenas.

— Ah ! Donc vous vous êtes revus, depuis ton retour ici ?

— Oui, deux-trois fois… Mais toujours de nuit.

— Et à aucun moment il ne t’a parlé de l’état de santé de ton père ?

Comment cela était-il possible ? Quel drôle de zèbre était cet Élier Chauvel pour occulter une information de cette importance ?

— Non, piqua-t-il du nez.

— Ton copain, tu crois qu’il aurait pu barboter un Hobie ?

— Mais non, pas plus que moi ! se récria-t-il. Les bateaux d’Yvon, ce sont les seuls endroits où on peut être nous-mêmes ! Pourquoi il aurait fait ça ?!

Pourquoi… Ou plutôt, contre qui ?
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Mardi 26 septembre au matin, Manoir des Corrigan, salle de jeu

Maggie n’avait noté la présence du sparadrap dans ses cheveux qu’une fois parvenue devant son miroir, au moment de se démaquiller, tard dans la soirée. Rétrospectivement, elle comprit ce qui avait convaincu Françoise Lemoine de se confier à elle ; sans doute avait-elle été touchée par sa bizarrerie fantasque. La veuve Corrigan faisait cet effet-là, parfois, et même sans décoration involontaire.

Instinctivement, elle sut quel tour espiègle lui avait joué Énora. La jeune femme n’était pas sa petite-fille pour rien. Et, en un sens, presque malgré elle, celle-ci lui avait rendu un fier service.

 

Un sentiment plus amer la gagna le lendemain matin, à l’heure du petit déjeuner, lorsqu’une Sophie débordée par le service des résidents lui jeta sans ménagement :

— Ah au fait, l’angliche, il est parti. Très tôt.

— Parti… Like gone ?!

— Ben oui, chez lui, à Briguetown-je-sais-plus-quoi.

— Brighton, la corrigea Maggie, décomposée. Il a laissé un message pour moi ?

— Non, non, il a juste dit que les flics l’avaient autorisé à quitter Saint-Malo. Ah oui, et aussi qu’il était plus trop sûr, pour son projet de spectacle…

D’ailleurs, il lui revint en mémoire que le rendez-vous de James Hillbie à la mairie devait avoir lieu ce matin-là. Un entretien capital pour lui et qu’il avait pourtant sciemment escamoté.

Qui l’aurait blâmé ? L’historien était venu dans un esprit de concorde et de réconciliation et on l’avait traité comme un criminel en puissance, elles les premières. Qu’il renonçât au son et lumière envisagé, quand bien même la municipalité lui accordait une subvention, était tout sauf surprenant. Manifestement blanchi par Guilloux, il avait aussitôt pris la poudre d’escampette, retournant dans ses pénates rosbifiennes.

— Once bitten, twice shy, conclut Maggie avec un sourire contrit.

— Hein ?

— Chat échaudé craint l’eau froide, vous dites en français.

— Ah, d’accord, approuva la blonde replète en repartant vers la cuisine. Je vous laisse, y’a un mini-van de Hollandais qui a débarqué hier. Ces gars-là mangent pour quatre, ça fait déjà deux fois qu’ils me réclament un rab de potato farl !

 

Affalée sur l’un des fauteuils club en cuir, Maggie acheva de méditer sur son léger ressentiment dans la salle de jeu attenante, aussi calme qu’une morte-eau à cette heure matinale. Ils n’étaient pas nombreux les hommes à pouvoir prétendre qu’ils l’avaient larguée comme une vieille chaussette. Mais, ma foi, James resterait pour elle un joli souvenir interdit – un Anglais avec une Malouine, fût-ce d’adoption ! – et ce n’était déjà pas si mal.

— Granny, ça va ? T’as l’air toute chose…

L’irruption de Nono dans la pièce la tira d’un coup de sa morosité.

— Splendid ! Comme tu sais, j’adore prendre le train. Autant dire qu’hier, j’ai été gâtée.

L’aïeule s’égara quelques minutes en anecdotes concernant son voyage, relatant en particulier les rires sous cape inexpliqués qu’elle avait suscités chez les autres passagers, avant que Louise ne les rejoigne à son tour.

— Je viens de regarder l’enregistrement de « Constant » pour hier soir, annonça celle-ci sans un bonjour.

— Alors ? Ça donne quoi ?

— Eh bien, notre nouveau meilleur ami Jojo a été très prolixe, une fois de plus. Apparemment, James Hillbie est lavé de tout soupçon, en particulier grâce à sa géolocalisation au moment des faits, laquelle se trouvait en dehors du périmètre de téléguidage du zodiac.

La gravure du Manoir retrouvée dans sa sacoche n’était donc sans doute qu’un effet de sa curiosité, pas de ses noirs desseins – puisqu’il semblait n’en nourrir aucun.

— Pour Claire Lebreton… c’est moins clair, justement. Son alibi n’est pas très solide, mais ils n’ont pas grand-chose à charge non plus. Quant à Chauvel, avec tout le matériel trouvé à bord du Sisyphe, il semble toujours être dans leur collimateur. Mais Guilloux ne paraît pas vraiment convaincu qu’il puisse faire un coupable crédible.

— C’est tout ? s’agaça Maggie. Rien d’autre ? For instance, sur le sac de nitrate qu’on leur a fait passer ?

— Non. Il sait juste que le commissaire et son adjointe sont allés rendre visite à Bazin, à l’AHSM, et aussi à la capitainerie du port. Mais il n’a pas pu accéder à leur PV ou à leurs échanges à ce sujet. Prigent n’est jamais qu’un flic de base, hein, on ne peut pas non plus lui demander d’être à chaque fois dans le secret des dieux.

 

En quelques mots, elles se débriefèrent ensuite sur leurs trouvailles respectives de la veille, Maggie rue de Rennes, Louise et Énora à Bon-Secours. D’une manière qui les frappa toutes avec la force de l’évidence, ces deux lignes d’investigation convergeaient vers un même individu, un petit nouveau dans le paysage de leur enquête : Élier Chauvel, fils de Bernard, et boyfriend clandestin de Théo Lemoine.

— Plus j’y repense… C’est quand même super chelou qu’il n’ait rien dit à Théo à propos de l’attentat ! s’enflamma la rouquine. Tout Saint-Malo ne parle que de ça depuis plusieurs jours, il est question du pater de son petit copain… Et il garde ça pour lui ?!

— You’re damn right, ma chérie.

— À ce propos, dit Louise, j’ai appelé le lycée pour privilégiés dès l’ouverture. Je me suis fait passer pour une tante qui s’inquiétait pour son neveu chéri. Ils se sont fait tirer l’oreille, mais ils ont fini par me confirmer le « départ inopiné » du fils Lemoine dans la journée du 21 septembre, deux jours avant l’attaque.

— Départ inopiné, c’est comme ça qu’on appelle une fugue chez les richous ?

— J’ai cru comprendre qu’ils avaient prévenu les parents, mais pas la police. Je suppose qu’ils ont peur de la mauvaise publicité que ce genre d’incident pourrait faire à leur bahut.

Une telle attitude était si désolante qu’elle leur imposa le silence durant quelques instants. Comme souvent, Maggie fit rouler le pommeau de sa canne entre ses paumes, semblable à un derviche tourneur. À l’instar des moines soufis, elle puisait dans ce mouvement répétitif un état propice à la paix de son âme. Et aussi, à sa réflexion.

— You really think que le fils Lemoine a puni son père de l’avoir séparé de son amoureux ?

— En tout cas, et malgré ce qu’il nous en a dit, on sait qu’il était en mesure de voler le Hobie 14 d’Yvon, spécula Louise. Et donc d’être sur l’eau samedi à 11 h 30.

— Moi je pense que c’est pas tant l’éloignement que l’outing, qui fait mal, intervint Énora avec gravité. En mettant le sujet sur la table, Francis Lemoine a fait sortir son rejeton du placard sans lui demander son avis. Crois-moi, pour la plupart des homos, c’est le pire qu’on puisse leur infliger.

— Ça aurait fini par se savoir de toute façon, non ?

— Le minimum que tu attends de tes proches, c’est qu’ils te laissent décider du moment et de la manière de mettre ça au grand jour.

Était-ce un reproche larvé ? À moins qu’elle ne s’adressât la remarque à elle-même, comme un rappel. De Fanny elle attendait certes que celle-ci assume leur relation, et pourtant, pour rien au monde elle ne l’aurait grillée auprès de ses parents, les Horvais. Le respect était plus fort que l’amour ; non, le respect était l’amour.

— Feckin shit ! De là à faire exploser son propre daddy, quand même !

— Hum, y’a autre chose, dit Louise. Même si Hillbie a été mis hors de cause… Il n’empêche que le mode opératoire est à la fois super référencé – la fameuse machine infernale – et super symbolique. Sans compter la revendication en simili-breton. Franchement, si vous étiez un gamin qui veut se venger de son daron…

Le parler jeune fit sourire sa fille.

— … Vous vous donneriez autant de mal que ça ? Tout ce fatras historique et politique à la noix ?

— Élier Chauvel ! s’exclama soudain Maggie.

— Ben quoi, Élier Chauvel ?

— Il est membre de l’AHSM.

— À dix-sept ans ?! Mais y’a que des vieux c… se censura d’elle-même Énora.

— Precisely : des vieux cons, et aussi un jeune con.

— Alors c’est lui qui aurait soufflé tout ce délire à l’oreille de Théo ?

— Lui, et peut-être aussi sa dear mum, ajouta Maggie. Elle a milité dans un mouvement indépendantiste breton, le GAST, quand elle était jeune.

— Comment tu sais ça ?

— Easy peasy : c’est elle qui me l’a dit.

 

Il n’en fallut pas plus à Louise pour se ruer sur l’ordinateur portable de sa fille, et éplucher les archives de presse auxquelles elle avait accès. Tandis que les deux autres Corrigan glosaient à l’envi sur ces nouvelles perspectives, elle exhuma plusieurs articles datant des années 80 et 90, tous consacrés au parti GAST. Putain, en breton. L’extrémisme faisait rarement dans la dentelle, fût-elle composée de crêpes.

L’un des papiers était illustré par un portrait de groupe, réalisé lors d’un raout estival du groupuscule. Quand il ne faisait pas sauter des sous-préfectures, le GAST cherchait en effet à afficher un visage plus avenant, comme une sorte de troupe scoute pour Bretons bretonnants. On n’attrapait pas les nouveaux militants avec le vinaigre de l’illégalité.

La légende figea les doigts de Louise sur le clavier : « Deux des membres fondateurs de l’antenne malouine du GAST : Françoise Arhouet et Erwan Bazin ». La femme à gauche n’était autre que la future madame Lemoine. Quant à l’homme à droite, son visage lui était familier, sans qu’elle parvienne à y attacher un souvenir précis.

— Erwan Bazin, Erwan Bazin, rumina-t-elle. Comme Yves-Malo Bazin, le président de l’AHSM ?

— Maman ? lança-t-elle par-dessus son épaule. Erwan Bazin, ça te dit quelque chose ? Il n’a pas un rapport avec Yves-Malo Bazin ?

— Si, je crois que c’est son frère. The younger one. Si mon souvenir est bon, il bosse aux archives de l’association. Pourquoi tu me demandes ça ?

Louise mangea la réponse et deux clics lui suffirent pour se connecter à la base de données du Pays malouin. Là, la requête « AHSM + Erwan Bazin » lui donna accès au compte rendu d’une conférence historique donnée par Yves-Malo en personne au début de l’été. Cette fois, eu égard au nombre important de participants, la légende sous la photo de groupe ne spécifiait pas leurs identités. Difficile de repérer celui qu’elles recherchaient.

Mais parmi les têtes chenues, un adolescent au regard aussi sombre que sa chevelure prenait la pose avec le même sérieux que ses aînés. Elle empoigna le PC portable et orienta l’écran vers ses acolytes :

— Ce gamin… ça doit être Élier Chauvel, non ?

— Attends, mais je le connais ! s’exclama Énora. Je l’ai déjà vu plusieurs fois au Java. Pas plus tard que l’autre soir, quand Soizic est venue nous parler !

— T’es en train de nous dire que c’est un habitué de ton QG ?

D’un haussement d’épaules, l’apprentie vétérinaire avoua son ignorance. Peut-être que oui, peut-être que non. Quand Fanny et elle se prélassaient au Java café, ce n’était pas pour y reluquer les garçons.

— Fais chier, dit-elle en consultant l’heure sur son mobile. Lolo n’ouvre son rade qu’à midi. Il est trop tôt pour aller le cuisiner.

À peine venait-elle de se lamenter en ces termes, que l’écho lointain d’une puissante déflagration leur parvint. Un vrai coup de tonnerre. Par réflexe, toutes jetèrent un œil au-dehors, sur le parc inondé de soleil. Pas besoin d’être miss Météo pour deviner qu’aucun orage ne menaçait. Pas besoin d’être un expert en balistique non plus, pour comprendre que ce boum ne pouvait provenir que d’une explosion.

La deuxième en trois jours.
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26 septembre, commissariat puis port de plaisance de Saint-Malo, au même moment

« Mais tu crois que je fais quoi, au juste, pendant que tu te promènes aux Bas-Sablons ? » La même question pouvait légitimement se poser pour le labo rennais de l’IJ, tant celui-ci avait tardé à leur fournir les résultats d’analyses pourtant réclamés en urgence. Le pli ne parvint à l’accueil du commissariat qu’en fin de matinée, aussitôt transmis à la requérante.

— Mate-moi un peu ça, lança Emma en tendant la liasse à son supérieur. Je crois qu’on tient enfin un truc.

En effet, le rapport confirmait deux intuitions essentielles à leur enquête : 1 – le nitrate d’ammonium employé contre le Hobie 15 de Francis Lemoine provenait du sac dérobé à Edeis, celui repêché par Jojo Prigent ; 2 – le module de téléguidage VHF retrouvé sur le Sisyphe était bel et bien réglé sur la même fréquence et le même canal que le système embarqué sur le zodiac explosif.

De ce double constat découlait naturellement une double conclusion. D’une part que le voleur du port marchand était soit l’auteur de l’attentat, soit son complice direct. D’autre part que si Bernard Chauvel avait dit vrai à propos dudit matériel lors de son audition – « Il appartient à mon fils » – alors Élier Chauvel devenait de facto le suspect numéro un de cette ténébreuse aff…

La déflagration coupa court à leurs conjectures. Les deux OPJ se dévisagèrent un bref instant. Puis se ruèrent hors du bureau du patron. Déjà, partout dans le commico, une agitation perfusée de rumeurs se propageait parmi les effectifs présents. « Ça vient du port de plaisance », se murmurait-on entre agents.

Il ne leur fallut gère qu’une minute supplémentaire pour décaler dans la 208 bleu marine.

*
*     *

La présence sur le quai Saint-Vincent de Marc Coullon, le patron de la Route du Rhum, n’augurait rien de bon. En temps normal, on le voyait plutôt traîner dans les restos chics de la ville que sur les pontons du port de plaisance – l’aristocratie de la course au large se mêlait peu à la plèbe des voileux amateurs.

À ses côtés, une Fabienne Leroy en proie à la panique, le brushing un peu hirsute, parlait plus vite et de manière plus stridente encore que d’ordinaire.

— Une attaque, passe encore, mais deux… DEUX ! À moins d’un mois des vacances de la Toussaint, c’est une catastrophe ! Plus un seul visiteur ne mettra les pieds ici !

C’est en ces termes qu’elle accueillit Christophe Guilloux et Emma Lobo, accourus sur place dès que l’écho de l’explosion avait atteint le commissariat, à un bon kilomètre de là.

La fixette de Leroy à propos de ses sacro-saints touristes tira au baroudeur entrepreneur une grimace agacée :

— Enfin, en attendant, j’en ai pour des dizaines de milliers d’euros de matériel parti en fumée. Et ce n’est pas un péquin de plus ou de moins qui va me les rembourser.

— Ce sont vos installations qui ont été touchées ? s’étonna Guilloux.

Coullon désigna la grande écluse aux confins du bassin Vauban, là où les bateaux accédaient au port de pêche, puis à la mer.

— Affirmatif, dit-il comme l’ex-barbouze qu’il était.

« Allez-vous annuler purement et simplement la prochaine édition du Rhum ? » lui avait-on demandé lors de la conférence de presse. S’il disait vrai, la question était plus que jamais d’actualité.

— Nos deux barnums publicitaires flottants ont explosé d’un seul coup. D’ailleurs…

Il pivota alors vers la responsable de l’office de tourisme, dans le but affiché de la prendre à partie.

— … Peut-être que ce ne serait pas arrivé si on nous avait autorisés à les installer contre le quai de la Route. Comme nous l’avions demandé.

Le quai en question, quai de la Route du Rhum, n’était en réalité qu’une petite allée bitumée à l’entrée du port de plaisance. Inaugurée en 2014 par le maire de l’époque, Claude Renoult, elle se présentait comme un pendant malouin au Walk of fame d’Hollywood, quoique de dimensions bien plus modestes. Tous les vainqueurs de la célèbre transat y avaient en effet apposé leurs empreintes dans le ciment, depuis le regretté Mike Birch en 1978 jusqu’à Charles Caudrelier en 2022. Soit onze skippers à ce jour, bientôt douze.

— Ne faites pas l’enfant, Marc, vous savez très bien pourquoi on vous l’a refusé.

— Pour nous compliquer la tâche ?

— Pfff, c’est malin… Pour éviter que l’entrée de l’intra-muros se transforme en zone commerciale. Et si on n’était pas là pour veiller au standing de la ville, vous ne recruteriez pas tous vos sponsors.

À ces mots, elle défia le commissaire du regard. « Alors, on est toujours mou du genou, à la mairie ? » semblait-elle dire.

Marc Coullon accusa la remarque, sans doute pertinente, avec une moue dubitative. Il n’était d’ailleurs pas le seul à être exaspéré par cette joute verbale un peu vaine :

— Vous savez si quelqu’un a été témoin de l’attaque ? s’enquit Emma.

— Oui, le groupe de badauds, là-bas. On leur a demandé de vous attendre.

 

Les deux OPJ les rejoignirent en quelques foulées. Le quai, désormais désert, avait été bouclé une poignée de minutes seulement après la déflagration, et la petite dizaine de témoins se repérait à présent comme le nez au milieu de la figure. Il y avait là pour moitié des locaux, et pour le reste une poignée de touristes, dont un couple de visiteurs allemands, élégants sexagénaires. Ces derniers paraissaient très affectés par ce qu’ils avaient vu et entendu.

— A big flash of light, then a very loud bang and, dit l’homme avec une émotion palpable.

— Maybe we should also mention the zodiac, ajouta son épouse.

— Zodiac ? What zodiac ?

Le baragouinage anglo-bouillie de son chef tira un sourire à Emma.

— A zodiac dinghy. I don’t know where it came from, but we clearly saw it rushing to the floating ads.

— You mean… That the explosion burst from it ? From the dinghy ? intervint Emma.

— Absolutely.

Les quidams francophones, un peu jaloux de se faire voler ainsi la vedette, abondèrent dans ce sens. Tous firent le même récit, au mot près : un zodiac était apparu à l’autre bout du bassin, filant à une allure modérée, puis il avait soudain viré de bord en direction des structures gonflables de la Route du Rhum, à toute vitesse, jusqu’à les percuter et s’enflammer.

— Et à bord ? Y’avait quelqu’un ?

Interloqués, les témoins se consultèrent muettement, avant d’admettre que, maintenant qu’on leur posait la question, ils n’étaient plus si sûrs d’avoir aperçu la moindre forme humaine sur le canot.

— No one on board ! insista l’Allemand, qui devait maîtriser assez de français pour avoir saisi le sens de l’interrogation.

Un zodiac téléguidé et chargé d’explosifs. Exactement le même mode opératoire que celui employé contre Francis Lemoine. À cette différence notable que, cette fois, aucune victime n’était à déplorer.

Étrangement, les deux flics ne trouvèrent pas là motif à se réjouir. Une angoisse sourde passait des yeux noisette de Guilloux aux yeux noirs de Lobo. Car si les attaques se répétaient et prenaient d’autres cibles que le maire en personne, des cibles plus vitales encore pour l’économie locale, alors l’hypothèse de la vengeance personnelle perdait en vraisemblance.

L’ambition symbolique de ce projet criminel, si le terme d’ambition n’était pas trop déplacé en la circonstance, paraissait de fait déborder du cadre privé dans lequel leurs dernières investigations l’avaient inscrit. Ainsi, la veille au soir, avaient-ils appris de la bouche d’un Lemoine réveillé, que deux autres personnes, et non des moindres, détenaient de bonnes raisons de lui en vouloir : sa femme, Françoise, qui s’était sentie trahie dans ses convictions ; et plus encore son fils Théo, qu’il avait exilé dans une pension en banlieue parisienne, sans spécifier la raison de cet éloignement forcé.

Mais voilà que toutes ces pistes volaient en éclats. Au même titre qu’une banale revanche d’un Bernard Chauvel débouté ou d’une Claire Lebreton flouée. Plutôt que le seul Lemoine, était-ce Saint-Malo tout entière qui était visée ? Si Élier Chauvel était impliqué, comme ils le croyaient désormais, que pouvaient donc être les motivations de l’adolescent ?

 

Un début de réponse s’invita sur le mobile de Guilloux. Un agent avait tenté de le joindre à trois reprises au cours des dix dernières minutes, et accaparé comme il l’était par ce nouvel attentat, le commissaire n’avisait la notification qu’à l’instant :

— Désolé d’insister, patron, mais on a besoin de vous ici.

— C’est où, ici ? grogna-t-il.

Il venait de reconnaître la voix traînante de l’inénarrable Jojo Prigent, encore lui.

— Vous voyez la friche quai de Terre-Neuve, après la Compagnie des pêches ?

Il n’y avait qu’un transfuge récent tel que lui pour l’appeler ainsi. Bien que renommée en 2004, la société était désignée par la plupart des autochtones sous son ancienne dénomination, la Comapêche.

— Je vois…

— Eh bien, y’a comme qui dirait un message pour vous, sur le mur.

 

Comme les deux OPJ le constatèrent après quelques centaines de mètres en voiture, déboulant sur le terrain vague, le flic difforme n’avait rien inventé.

— C’est là, patron, c’est là, dit Jojo en faisant des ronds sur lui-même, tel un chien excité.

— J’ai des yeux, Prigent, j’ai des yeux.

Trois semaines plus tôt, Francis Lemoine y avait inauguré en grande pompe ce qui se voulait un mur d’expression publique, « libre et sans entraves » – Françoise avait dû apprécier la référence libertaire – « à la manière des dazibaos chinois ».

Ce que ne disait pas le discours officiel de la mairie, c’est qu’avant d’accueillir ce bel exemple de démagogie culturelle, le site avait été retenu pour recevoir un musée de la Mer, projet abandonné après plusieurs années d’étude et autant de millions dépensés en pure perte.

Les grapheurs locaux appréciant peu qu’on leur désigne les supports autorisés, ledit mur était demeuré aux trois quarts vierge, jusqu’à ce jour. Et pourtant, la revendication à la bombe s’étirait sur une bonne quinzaine de mètres de parpaings.

Guilloux s’approcha assez près pour effleurer la surface d’un doigt.

C’est sec.

Si l’on considérait qu’il fallait sans doute plusieurs heures pour que la peinture parvienne à cet état, alors on pouvait gager que le tag avait été apposé là au cours de la nuit précédente. Soit avant l’attaque contre les pubs flottantes de Coullon.

— Ça a le mérite d’être explicite, commenta une Emma, parvenue à ses côtés.

« EXIT LEMOINE, PAS DE 3e MANDAT », exigeait le texte en lettres majuscules. Comme dans la lettre reçue quelques jours auparavant par la voie des airs, ce second message était signé N.A.P.A.L.M.

— T’as vu le blason à gauche de la phrase ? nota-t-elle.

— Ben quoi ? C’est le blason de Saint-Malo, non ?

— Oui, mais non. C’est l’ancien blason. Celui avec juste une hermine perchée sur une herse. Sans les couleurs bleu et rouge.

— Tu sais quand il a changé ?

— Ouh là, non, je laisse ça à Bazin et à ses potes !

S’éloignant de quelques pas, le commissaire chercha à embrasser la scène d’un seul coup d’œil. De là, la vue était assez vaste pour constater que…

Merde, pas de caméras dans les parages.

— Oh putain ! s’écria son adjointe entre ses dents. Regarde un peu qui vient nous rendre visite…

Pour être exact, deux hommes marchaient dans leur direction. Celui au second plan n’était autre qu’Alain Le Divellec, le photographe attitré du Pays malouin, pot de colle, mais inoffensif. Sans doute désignait-elle plutôt le type en costume et cravate qui devançait celui-ci.

— Monsieur Dugué ! lança Guilloux en offrant sa main tendue au nouvel arrivant. Que nous vaut le plaisir ?

— Le plaisir ?! Vous devriez plutôt dire le déplaisir, monsieur le commissaire. La honte ! Regardez-moi un peu ça ! Et je ne parle même pas des dégradations sur le port.

Quoique assez jeune encore, le leader de l’opposition locale était affublé d’un goitre à la Balladur qui ballottait à chaque nouvel emportement.

— Nous sommes dessus, croyez-moi.

— J’espère bien. Et croyez qu’à titre personnel j’ai toute confiance en vous et en vos hommes.

Emma leva les yeux au ciel, et Dugué dut mesurer l’ampleur de sa bourde sexiste.

— En revanche, je ne peux hélas qu’abonder dans le sens de cette inscription, dit-il en pointant son index vers le mur dégradé. Il est plus que temps que monsieur Lemoine débarrasse cette ville de son incompétence. D’ailleurs, nous sommes décidés à réclamer l’annulation immédiate de son mandat, ainsi que celui de sa suppléante, dès le prochain conseil municipal. Mais aussi à exiger qu’ils renoncent tous les deux à se présenter devant les électeurs au printemps prochain.

Encore une séance qui promet d’être joyeuse, songea Guilloux.

— Si c’est ce que vous pensez être bon pour Saint-Malo… soupira-t-il, un peu lassé par ces chamailleries politiciennes.

— Évidemment ! Lemoine et son équipe mettent notre cité en péril, vous êtes bien placés pour le constater. Les Malouins ont droit au calme et à la sécurité.

— Bien sûr, bien sûr.

Dugué poursuivit ainsi sa diatribe, taillée dans le plus pur bois lingual, durant deux bonnes minutes. Et plus il s’enflammait et plus les pensées de Guilloux s’échappaient loin de là.

Il se demandait par exemple qui aurait eu intérêt à mettre le duo Lemoine-Lebreton hors jeu, politiquement s’entend. Le goitreux vitupérant qui lui faisait face lui paraissait exclu. Trop propre sur lui pour mener une pareille guérilla. Le maire sortant comptait certes quelques autres adversaires, mais aucun doté d’une aura, d’un ego et d’une puissance financière comparables à celles d’un… Bernard Chauvel.

Chauvel qui traînait non loin du lieu de la première attaque, du matériel de téléguidage à son bord. Chauvel dont le fils fréquentait le possible voleur du nitrate, Erwan Bazin, et qui maîtrisait semblait-il les systèmes de guidage VHF. Chauvel qui s’était emparé du premier prétexte, le rejet de son Eaudyssée, pour annoncer qu’il partait à l’assaut de la mairie. L’avaient-ils trop vite sorti de la liste des coupables potentiels, lui aussi ? Le fils n’était-il in fine que le bras armé du père, l’ange de son apocalypse ?

 

C’est cette perplexité qu’Alain Le Divellec tenta de capturer dans le viseur de son Leica. Ça, mais aussi les détails de l’étrange fresque qui s’étalait devant eux.

Juste quelques mots vindicatifs. Une signature absconse. Et une hermine juchée sur une herse.









32

26 septembre, Saint-Malo, Java café, midi pile

Bien souvent, ce n’est que lorsqu’on rompt sa routine qu’on réalise qu’elle en est devenue une. Une fois n’était pas coutume, la Breizh Brigade se rendit au Java café au grand complet, et ce dès l’ouverture. La cadette se sentait un peu fébrile d’introduire sa mère et sa grand-mère dans ce qui constituait son repaire. Mieux, son refuge. Elle poussa la haute porte vitrée sur rue d’une main un peu tremblante, aussi cueillie par cette exclamation :

— Salut, Nono ! Dis donc, t’as changé de style de copines ! Fanny est au courant ?

D’un coin de torchon, Lolo le patron désigna Maggie et Louise, goguenard. Énora allait se récrier, et spécifier l’identité des deux femmes à ses côtés, mais sa granny les prit tous de court :

— Feckin’ bollix ! Vous tenez un bar ou vous jouez dans Gossip girl ?

— Oh, ça va, ça va, grogna le crâne rasé derrière son zinc. Si on peut plus rigoler… C’est la nouvelle explosion qui vous met dans cet état-là ?

« What explosion ? » lui opposa le regard assassin de la lady à la canne.

Pour détendre l’atmosphère, Louise commanda une tournée de cafés serrés et le trio s’attabla dans l’angle où Fanny et Énora avaient établi leurs quartiers. D’un œil oblique, Maggie scrutait la décoration baroque de l’établissement. Un amas de bibelots plus ou moins kitsch, sans doute chinés dans diverses brocantes de la région, le disputait aux affiches LGBT. Tout n’était pas du goût de la vieille Irlandaise, mais il lui fallait reconnaître qu’un charme indéniable émanait de cet étrange bric-à-brac. À moins que ce ne fût l’émotion de découvrir un pan d’intimité (jusque-là méconnu d’elle) de sa Nono.

Hormis elles trois, le Java était encore vide. Mais sur le chemin qui les avait conduites jusqu’ici, les badauds croisés ne parlaient que de cette seconde attaque à l’explosif sur le port de plaisance. Elles-mêmes avaient hésité à se rendre sur place, mais après avoir manqué se faire démasquer à deux reprises à l’hôpital, mieux valait ne pas tenter le diable. L’envoi de photos prises sur place par Alain les conforta dans ce choix prudent.

 

Les premiers clichés étaient conformes à ce qu’elles avaient vu de leurs yeux au môle des Noires : un zodiac fondu sur des structures flottantes calcinées, elles-mêmes à demi immergées dans l’eau. Par chance, aucun cadavre cette fois-ci.

Les images suivantes, elles, étaient inédites… « EXIT LEMOINE, PAS DE 3e MANDAT ».

— Encore le N.A.P.A.L.M. ! s’écria Louise en découvrant la revendication signée sur le mur.

— Vous pensez qu’Erwan Bazin a pu changer le nom de la section malouine du GAST, et continuer leur action en clandé, dans son coin ?

— Who knows…

En observant de plus près le graffiti, l’historienne du groupe releva un autre détail :

— Regardez le blason…

— Ben quoi, c’est le nôtre, non ? Celui de Saint-Malo ?

— Oui, sauf que non.

— Bloody feck’, Loulou ! gronda Maggie, frappant le sol carrelé de sa canne. Arrête de jouer aux devinettes ! Get to the point.

L’intéressée reprit à voix plus basse :

— Les armoiries telles que vous les voyez ici constituent l’ancienne version, celle d’avant 1822, sans les dogues et les ancres de part et d’autre, ni la couronne fortifiée au sommet. Dans la dernière mise à jour, en 1948, on a même vu apparaître la Croix de guerre et la Légion d’honneur sous la herse.

— Tu veux dire que les chiens ont été ajoutés après coup ?

— Oui, comme un hommage à la tradition du Guet, près d’un demi-siècle après son abandon, en 1777.

— Le guy qui a inscrit ça serait un nostalgique du Saint-Malo d’autrefois ? spécula Maggie.

— Ça m’en a tout l’air. Et si ça se trouve, ce fameux N.A.P.A.L.M. n’est pas un parti indépendantiste breton, mais…

— Malouin !!! s’exclamèrent les deux autres de concert.

Confer le M final de l’acronyme. Mais dans ce cas, que signifiaient donc les quatre premières lettres ?

Pour ce que Louise en savait, aucun mouvement de ce type ne s’était manifesté au cours de l’histoire récente. Mais cela n’excluait pas cette piste pour autant. C’était le propre des activistes politiques de tous poils : ils envoyaient rarement des bristols avant de se jeter à l’eau.

 

Lolo leur jeta un coup d’œil déconcerté, avant de leur servir les trois kawas requis. Comme il se tenait encore devant elles, plateau en main, Louise afficha sur son mobile une capture de l’article du Pays malouin sur la conférence historique d’Yves-Malo Bazin. Elle pointa du doigt l’adolescent, seul de son espèce dans ce parterre cacochyme :

— Ce garçon, vous le connaissez ? Il vient souvent ici, n’est-ce pas ?

— Oui, oui, assez, répondit-il, prudent.

— C’est Élier Chauvel, c’est ça ? intervint Énora.

— C’est lui, oui.

— En règle générale, il est seul ou accompagné ?

— Ça dépend. La plupart du temps, il déboule en sortant du lycée, l’Institution, c’est à trois minutes à pied d’ici.

— Y’a pas un type dans la bonne cinquantaine avec lui ?

— Ah non, ça ne me dit rien. Le seul autre gars avec qui je l’ai vu, c’est un mec de son âge.

Aucune d’entre elles ne disposait d’un portrait de Théo Lemoine, mais la description qu’Énora et Louise en firent correspondait bien au souvenir du barman.

— Quand il est là, il lui arrive de se comporter de manière bizarre, ou de tenir des propos étranges ?

— Bizarre, je ne sais pas… Mais disons qu’il ne ressemble pas à ma clientèle habituelle. Ni aux autres ados, d’ailleurs.

— Genre ?

— Genre l’autre jour, il trimballait un vieux plan de Saint-Malo sur lui. Il était tout fier de me dire qu’il datait du XVe siècle.

— Vous êtes sûr ? C’était pas plutôt le XVIe ?

— Ah si, si, peut-être… admit-il en lissant son crâne glabre d’une main.

Maggie et Énora dévisagèrent leur parente comme s’il s’agissait d’une extraterrestre. Ses lubies provoquaient souvent ce genre de réaction, y compris chez ses proches.

— XVe, XVIe… What difference does it make ? s’agaça Maggie.

— 1590, ça ne vous dit rien ?!

Les deux autres roulèrent des yeux ignorants.

— Pff… Vous êtes vraiment des Malouines en carton. De 1590 à 1594, Saint-Malo a été une république détachée du royaume de France. C’est la seule période de l’histoire où la ville a été politiquement indépendante. Ça n’a pas été très long, je vous l’accorde, mais hormis Paris et sa Commune éphémère en 1871, il y a peu d’autres cités qui peuvent en dire autant dans notre pays.

 

La Breizh Brigade digérait encore l’info, et Lolo s’en retournait déjà derrière son comptoir, quand Louise le héla :

— Élier… Est-ce qu’il lui arrive de parler une autre langue que le français ?

— Breton, vous voulez dire ?

— Ça, ou autre chose, peu importe.

— Pas ici, en tout cas. Tout ce que je sais, c’est qu’il est inscrit dans une classe bilingue.

Bilingue ?!

Une rapide recherche en ligne suffit pour découvrir que l’Institution dispensait en effet un enseignement secondaire en deux langues, et ce jusqu’au Bac : français… et gallo !

— Je ne le crois pas, souffla Énora. C’était ça, putain, le breton chelou de la première revendication ! Du gallo !

— Attends, attends, on ne s’emballe pas…

Les ressources disponibles sur Internet à propos du gallo n’étaient pas légion. Aucun traducteur automatique, juste une poignée de lexiques partiels, offrant un vocabulaire très restreint. Mais ceux-ci suffirent à valider l’hypothèse de la rouquine.

Le « simili-breton » du premier message de N.A.P.A.L.M. était bien du gallo. Une langue qu’une poignée d’individus seulement parlait encore de nos jours. Dont Élier, beau-fils de Sèntt et frère aîné de Tinn, une authentique lignée gallo.

— T’as pas son numéro de portable, par hasard ? se risqua Nono.

— Non.

— Et à part ici et à son lycée, t’as une idée où on peut le trouver ?

— Pas vraiment. Tu sais, moi je suis plus branché « vieux boucs » que chevreaux. Et quand bien même… J’ai pas pour habitude de pister ma clientèle.

— Tu ne penses vraiment à rien ?

— Attends, si… Les deux mômes ont causé de leur école de voile, devant moi. Le machin d’Yvon, à Bon-Secours. Même que, si j’ai bien compris, c’est un peu le seul endroit où ils peuvent se galocher tranquillement.

Ah, la divine promiscuité des bateaux en pleine mer ! Des images embuées d’émotion affluèrent dans la mémoire de Maggie. Son vieux bouc à elle l’avait fait chavirer dans ses bras plus d’une fois, à bord du L. T. Meade.

Mais cette révélation ne les avançait guère. Elles avaient déjà planqué près des cabanes des Corsaires malouins et n’y avaient levé que le seul Théo. En outre, il semblait évident que ce dernier ignorait tout des sombres manigances de son petit ami. Quant à Élier, on pouvait supposer qu’il se ferait désormais très discret.

— Cela dit, ajouta le patron, sa vraie passion, au gamin, c’est pas la voile.

— Ah bon, et c’est quoi ?

— Les joujoux qui volent. Il est même dans un club, je crois.

— Minute… On parle toujours d’Élier Chauvel, là ? Il pilote des drones ?!

— Ben ouais… Enfin, j’crois.

La BB n’en revenait pas.

Les appareils trouvés dans le Sisyphe, mais aussi celui qui les avait prises pour cible à Cézembre, étaient donc ceux du fils Chauvel, pas du père ? À dire vrai, elles n’avaient pas eu le loisir de faire parler les débris de l’engin ramassés sur la plage, fragments de plastique et de métal qu’elles avaient consignés dans le grenier du Manoir.

Mais si le mobile d’Élier Chauvel paraissait toujours mince – châtier Francis Lemoine d’avoir éloigné de lui son jeune amant ? – n’en déplaise à Énora, tout le reste s’emboîtait à merveille : la maîtrise des drones et des catamarans, l’emploi du gallo, les références historiques, la dissimulation de l’attentat à Théo Lemoine, l’attachement viscéral à Saint-Malo… Restait à savoir comment un adolescent tel que lui avait pu accéder au sac de nitrate d’ammonium dérobé sur le port, puis apprendre à manipuler l’explosif.

Restait à déterminer comment un banal teenager en rébellion avait pu virer terroriste. Sa fréquentation d’Erwan Bazin l’indépendantiste y était-elle pour quelque chose ?
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Saint-Malo, porte Saint-Vincent, puis médiathèque La Grande Passerelle

Il n’y avait, à proprement parler, aucun club de dronistes ouvert dans la commune de Saint-Malo. Le plus proche se situait à Plerguer, à trente minutes au sud de la Cité corsaire, en direction de Rennes. Un paradoxe quand on connaissait l’affinité forte de la région avec cette pratique – en 2017, un Malouin de seize ans avait en effet décroché le titre de champion de France junior de pilotage de drone, puis dans la foulée une troisième place aux championnats du monde.

— Oui, Élier, bien sûr, avait confirmé au téléphone le permanent de l’AMC Côte d’Émeraude. Il est adhérent depuis au moins deux ans. Excellent membre. Poli, ponctuel, et surtout très doué. Il pourrait faire voler son coucou les yeux fermés.

Ben voyons…

Un autre appel, cette fois au lycée l’Institution, leur confirma cette autre intuition qui les taraudait depuis la sortie du Java café : Élier Chauvel séchait les cours depuis une grosse semaine, sans se manifester d’aucune manière. Comme volatilisé. L’adolescent était non seulement injoignable sur son mobile, mais ni son père ni sa belle-mère, Bernard et Sènnt Chauvel, n’avaient daigné répondre aux messages vocaux du CPE et du proviseur.

— Vu le comportement de cette femme à l’école, je ne suis pas étonnée, commenta Louise. Une vraie pimbêche.

— Bon, d’accord, mais on fait quoi pour remonter jusqu’à lui. On souffle notre piste à l’oreille de Guilloux et on attend que les flics bornent son téléphone ?

— Holy feck’ de bleedin’ bordel, no ! jura Maggie entre ses dents. D’une part parce qu’il est hors de question qu’ils nous devancent encore une fois…

Trois mois plus tôt, dans une précédente affaire, la Breizh Brigade s’était déjà laissé griller la priorité par le commissaire et ses troupes.

— … Et surtout parce que je doute que le gamin soit assez stupid pour continuer à utiliser son portable de tous les jours. S’il a pris la fuite, lui aussi, il doit certainement avoir détruit sa sim card.

— Moi je veux bien, dit Louise avec perplexité, mais tu vois autre chose pour le pister ?

Depuis la rue Sainte-Barbe, le trio avait déambulé jusqu’à la porte Saint-Vincent, principale entrée dans la ville fortifiée. Comme souvent lorsqu’elles venaient dans l’intra-muros, elles avaient garé l’infatigable Lilybeth, l’antique Coccinelle de Maggie, sur le parking de la Galère, tout proche.

Un léger crachin tombait à présent, et elles se mirent à l’abri sous l’une deux grandes arches qui trouaient les remparts à cet endroit.

— Erwan Bazin.

— Le frangin d’Yves-Malo ? L’archiviste ? C’est un peu mince, non ? Tout ce qu’on sait sur lui, c’est qu’il a un passé indépendantiste et qu’il pointe dans la même asso historique que le fils Chauvel.

— It’s better que rien du tout, non ?

— Super ! Et on fait comment pour lui mettre la main dessus, celui-là ? la défia Énora.

 

Bien entendu, aucun Erwan Bazin ne figurait dans les pages blanches. Aucune adresse ou aucun contact n’apparurent non plus en saisissant son nom dans le moteur de recherche. Les rares occurrences où il figurait faisaient soit référence à son appartenance d’autrefois au GAST, soit à ses activités au sein de l’AHSM. Rien qui permît de le localiser ici et maintenant.

Mais par chance, Le Pays malouin, cette inépuisable source d’informations locales, tenait chaque jour l’agenda de la plupart des manifestations ayant lieu à Saint-Malo et ses environs. Ainsi, dans l’édition du jour, était fait mention d’une conférence historique donnée par Yves-Malo Bazin à la médiathèque du quartier de la gare SNCF, La Grande Passerelle, ce même jour à 14 heures. À défaut du cadet, peut-être l’aîné des frères Bazin pourrait-il les orienter…

— C’est dans vingt minutes ! s’écria Louise. Si on ne traîne pas, on a une chance de l’accrocher.

Quelques tours de roues dans Lilybeth suffirent à rallier l’endroit, distant de la vieille ville d’un petit kilomètre seulement. La silhouette ondulante de la grande bâtisse se profila bientôt, à l’extrémité de l’avenue Louis-Martin. Là, elle occupait presque toute la largeur d’une place bordée d’immeubles récents.

En 2014, la construction du pôle culturel à l’architecture avant-gardiste avait comme souvent provoqué quelques remous dans l’opinion publique. Pourtant, les années passant, la population avait adopté le lieu, fréquentant en nombre sa bibliothèque, ainsi que les trois salles de cinéma du Vauban 2.

C’est à l’entrée d’une d’entre elles, transformée pour l’occasion en auditorium, que les Corrigan avisèrent le conférencier en grande conversation avec ses « fans », tous du même âge avancé. « Jacques Cartier et sa descendance ? » annonçait l’affichette présentant son intervention.

— Purée, y’a vraiment des gens que ça intéresse ? souffla Nono.

Un peu piquée au vif, sa mère répliqua du tac au tac :

— Si tu faisais un peu attention aux détails, au lieu de jouer ta mauvaise, tu aurais remarqué le point d’interrogation final à l’intitulé de la conférence.

— Et alors ?

— Officiellement, Jacques Cartier n’a eu aucun enfant de son union avec Catherine des Granges. Toute la question est donc là : peut-on oui ou non parler de descendance s’agissant du plus célèbre des Malouins ? Tu m’excuseras, mais moi je trouve ça passionnant, au contraire.

Négligeant leur chamaillerie, canne en avant, Maggie s’était frayé un chemin jusqu’à la vedette du jour. Comme la gamine de soixante-dix ans qu’elle était, elle replaça une mèche grise derrière son oreille, avant d’apostropher l’homme à lunettes :

— Yves-Malo, my dear, comment vas-tu ?

Un dialogue muet s’engagea entre les deux autres femmes : « Elle le connaît ?, Ne me dis pas qu’elle a aussi couché avec celui-là ?! »

— Bonjour, Maggie, ça fait bien longtemps… Je suis désolé, je n’ai pas pu venir à la messe pour Constant. Samedi à cette heure-là, on était en pleine assemblée générale. À ce propos, tu sais que les adhésions sont transmissibles aux conjoints ? La tienne t’attend à notre bureau depuis bientôt vingt ans.

Voilà le fin mot de cette petite énigme : Constant Corrigan avait un jour été membre de l’association historique présidée par Bazin. Sans doute pas un membre très assidu, car jamais ni Louise ni Énora n’en avaient entendu parler au Manoir.

— Vingt et un, le corrigea-t-elle. Mais j’ai peur qu’elle ne m’attende encore quelques années. Cela dit, si on sait me motiver comme il faut, minauda-t-elle, un éclat égrillard dans l’œil.

— Ah, eh bien…

— Je ne parle pas de toi, espèce de coquin ! Mais il paraît que vous recrutez de très jeunes gens, nowadays ?

— Tu parles d’Élier, Élier Chauvel ?

— Oui ! C’est le petit protégé de ton frère, n’est-ce pas ?

Jusque-là détendu, son interlocuteur se referma d’un coup, soudain sur la défensive, des sourcils broussailleux retombant sur ses grands yeux ronds.

— On peut dire ça.

— Well, ça ne t’inquiète pas pour le gamin ?

— Pourquoi ça devrait m’inquiéter ?

— Your brother, Erwan, il était militant au GAST, wasn’t he ? Avec Françoise Arhouet, ils rêvaient bien d’une révolution bretonne ?

À quelques pas d’eux, Nono et Loulou observaient la tactique de leur aînée avec admiration. Prêcher le faux (ou, en l’espèce, le spéculatif) pour pêcher le vrai. Des trois, Maggie était de loin la plus douée pour mener les interrogatoires, a fortiori informels, quand la personne ainsi cuisinée ignorait tout de leurs intentions.

— Des bêtises de jeunesse, chercha-t-il à minimiser. Un truc d’amoureux qui se montent le bourrichon.

L’air de rien, il venait de confirmer l’existence d’une ancienne relation entre son frère et celle qui était devenue madame Lemoine.

— Pour lui, c’est du passé, s’empressa-t-il d’ajouter. Il s’est rangé. Je veux dire, politiquement. Désormais, ses combats sont plutôt liés à la préservation du patrimoine et de l’environnement. En droite ligne de ce que nous prônons à l’AHSM.

— Like… contre le projet de Bernard Chauvel, L’Eaudyssée ?

— Oui, entre autres, éluda-t-il.

La soudaine apparition à leurs côtés des deux autres Corrigan tira au vieil historien un soupir de surprise, comme s’il se dégonflait.

— Et aujourd’hui, pressa Énora, il fait quoi de ses journées ?

— Il est salarié de l’association à mi-temps. En sa qualité d’archiviste en chef. Mais je ne vois pas en quoi ça vous…

Un grand mot pour un job qu’on devinait modeste.

— Depuis quand ? le coupa-t-elle.

— Depuis qu’il a donné sa démission au port, dit-il en paraissant regretter aussitôt ses propos. Il y a plus ou moins six mois.

« Au port ?! » s’exclamèrent-elles de concert, sans un mot.

— Il faisait quoi, là-bas ?

— Rien de très glorieux. Manutentionnaire.

Autrement dit, une fonction dotée d’un accès direct aux stocks entreposés sur les quais. Un vrai voleur de nitrate d’ammonium en puissance…

— Maintenant, si vous en avez fini avec votre interrogatoire façon FBI, chercha-t-il à s’échapper, la mine contrariée.

Déjà il poussait la porte de la salle numéro 3, prêt à régaler ses ouailles de son savoir encyclopédique sur l’infertilité de Jacques Cartier.

— Attendez ! le retint Louise in extremis. Juste une dernière question.

— Quoi, encore ?! Vous écrivez un livre sur mon frère, ou quoi ?

— Votre Erwan, il parle gallo ?

— Non, pas à ma connaissance.

— Vous êtes sûr ?

— Certain. Il y a quelques mois, il a demandé au petit Chauvel de lui traduire de vieux textes rédigés en gallo. Le gamin est très calé, en la matière. Il le parle même couramment. Mais je peux savoir quel rapport vous avez avec tout ça, à la fin ?
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Plusieurs lieux dans Saint-Malo, plus tard dans l’après-midi

« Je crois que j’ai une solution… »

— Pour localiser Erwan Bazin ?

— Presque. Pour retrouver son adresse physique.

Yves-Malo ayant refusé de leur donner celle-ci de manière catégorique, les ressources se faisaient minces. Mais, plus en verve que jamais, Louise bouillonnait d’idées sur la façon de mettre la main sur les deux suspects, Erwan Bazin et Élier Chauvel. Tel qu’elles entrevoyaient les choses à présent, coincer l’un d’entre eux devrait probablement les conduire à l’autre. La complicité criminelle entre le droniste et l’archiviste ne faisait plus vraiment de doute.

— If you say que tes « bébés » volants peuvent le repérer depuis le ciel, comme Janot… grinça une Maggie grincheuse, je te promets de te faire bouffer l’annuaire.

— Les annuaires papier ne sont plus édités depuis 2020, granny.

— Never mind, dit l’aïeule en faisant tournoyer sa canne. Je trouverai autre chose.

À leur sortie de la médiathèque, les trois femmes avaient laissé Lilybeth derrière elles et préféré déambuler un moment sur l’avenue Moka, en direction de la mer. Traversant le quartier de Rocabey, elles passèrent devant le cimetière du même nom, là où reposait le bien-aimé Constant. Un silence recueilli s’imposa quelques instants.

— Alors, finit par s’enquérir Énora. C’est quoi ton idée géniale ?

Elles venaient d’atteindre la chaussée du Sillon.

En ce milieu d’après-midi, la digue cimentée longeant l’immense plage n’était parcourue que par une poignée de promeneurs âgés ou de joggeurs. La marée était haute et les flots émeraude léchaient le sable jusqu’au pied de la grève. Au crachin, avait succédé une éclaircie étrange qui cisaillait le ciel en deux parts distinctes, dégagé sur l’horizon, noir comme l’encre au-dessus de leurs têtes.

— Le Pays malouin…

— Ben quoi, LPM ?

— Vu son activité, je serais étonnée que notre ami Bazin n’y ait jamais souscrit. Et si ça a été le cas ne serait-ce qu’une fois, ou temporairement…

— Papa pourra le retrouver dans la base des abonnées ! s’écria sa fille.

— Exactement.

Un rapide coup de fil à Alain suffit à exaucer leur vœu, le bégaiement de l’intéressé n’allongeant qu’à peine le processus de recherche.

— 23 rue du Ponant, annonça fièrement Louise après avoir raccroché.

— C’est à la Découverte, ça, non ?

 

La cadette des Corrigan avait vu juste. Bordée de barres d’immeubles au style sixties reconnaissable au premier coup d’œil, la rue du Ponant serpentait à proximité du centre commercial de la Découverte. À Saint-Malo, le quartier trimballait la triste réputation d’être l’épicentre des deals et trafics en tous genres. Maggie n’était pas rassurée d’y garer sa pimpante Lilybeth.

— Holy feck, this place is giving me the heebie-jeebies, commenta-t-elle en découvrant le lieu.

— Ne me dis pas que c’est la première fois que tu viens ici ?

Elle ne répondit pas, mais tout dans son regard et son port de tête proclamait sa défiance, et même une forme de dégoût. Elle avait beau avoir connu une enfance des plus modestes, le Baltimore de ses jeunes années lui apparaissait comme un paradis au regard de cette misère cubique et grise.

Au 23, l’une des deux portes bleues donnant accès à l’immeuble de quatre étages, un interphone comprenant une douzaine de noms s’offrit à leur curiosité.

— Bazin, troisième gauche, siffla Louise en pressant le bouton.

Comme elles s’y attendaient, aucune réponse ne leur parvint.

— À mon tour d’être un peu smart, lança Maggie.

Ce disant, elle sonna chez la gardienne, laquelle leur ouvrit aussitôt. Une femme d’une cinquantaine d’années, chignon filasse et blouse à l’ancienne, les accueillit dans le hall, au niveau des rangées de boîtes aux lettres.

— Hello ! My family et moi avons loué le flat de mister… Bazine ? You know, on Airbnb ?

Afin de composer une touriste crédible, elle avait forcé son accent et l’emploi systématique d’anglicismes.

— Bazine… Ah, vous voulez dire monsieur Bazin ! Il vous a loué son… ?

La femme allait dire « taudis » et se retint in extremis. Ils ne devaient pas être légion à venir en villégiature dans les parages.

— Yes ! Mister Bazine ! We booked his flat pour deux nuits. But he doesn’t answer our calls, et il n’a pas l’air d’être at home, right now.

— Ben non, m’sieur Bazin je l’ai plus vu depuis au moins hier matin.

En retrait d’un pas ou deux, Nono trafiquait Dieu sait quoi sur son mobile, qu’elle finit par brandir sous les yeux effarés de la concierge :

— Look ! This is our booking on Airbnb.

Prenant sa grand-mère au mot, elle avait bricolé une fausse réservation sur Photoshop en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire.

Encore un peu soupçonneuse, la bignole scruta la fiche falsifiée, vérifia les dates, le nom et l’adresse, puis dut se rendre à l’évidence :

— D’accord… Dans ce cas-là, si c’est vu avec lui et avec le site… J’imagine que je peux vous confier un jeu de clés.

— Wonderful, thank you so much ! You’re an angel !

L’intéressée rosit et rentra dans sa tanière à la vitesse d’un insecte traqué, pour en ressortir aussitôt, trousseau en main.

 

Dès la porte déverrouillée, elles comprirent mieux l’étonnement de la concierge à les voir débarquer chez le dénommé Erwan Bazin. Des remugles de bière et de végétaux pourris les assaillirent avant même de poser le premier pas sur le parquet moutonneux. Le reste était à l’avenant : un immense foutoir où les strates de saleté et de désordre composaient de désespérantes lasagnes. Ce que l’on pouvait imaginer de pire au registre des appartements d’hommes célibataires. En quelques mots efficaces, elles se répartirent l’exploration des trois pièces.

Dans le coin bureau du salon, Louise exhuma de sous les piles branlantes de vieux papiers un nombre impressionnant de documents ayant trait à la République de Saint-Malo. Il était clair que l’occupant des lieux faisait une fixette sur le sujet. S’il en fallait plus de preuves, elle dénicha même ce qui lui apparut comme la maquette d’un genre de manifeste signé de la main même de Bazin : « Ni Français, ni Breton, Malouin suis » s’intitulait le libelle d’une cinquantaine de pages dactylographiées. L’auteur y développait ni plus ni moins qu’un argumentaire stratégique pour permettre à Saint-Malo de recouvrer son indépendance perdue.

Dans la chambre, Nono fut pour sa part saisie par la collection de modèles réduits de bateaux, tous des navires ayant participé à la Route du Rhum. Mieux encore, une reproduction en polystyrène des publicités flottantes récemment prises pour cible trônait au milieu du lit défait. Comme une simulation à l’échelle du théâtre du second attentat.

Mais le clou du spectacle se trouvait dans la cuisine qu’inspectait Maggie. Prenant soin de tout attraper avec un mouchoir en papier, celle-ci dénicha plusieurs pots hermétiques où gisait à chaque fois un fond de poudre blanche.

— Holy fuck, gronda-t-elle en humant celle-ci. Ammonium nitrate.

Réputé inodore, le nitrate d’ammonium dispensait malgré tout un léger parfum d’ammoniaque. Pour l’avoir senti à l’état de trace sur le sac URALCHEM repêché à Cézembre, elle était certaine de le reconnaître ici.

 

« Vous devinerez jamais ! » s’exclamèrent-elles de concert, au moment de se rejoindre dans le couloir. Aux murs, des photos jaunies donnant à voir Erwan Bazin du temps du GAST étaient placardées sur toute la longueur. Nombre d’entre elles le présentaient aux côtés de Françoise Arhouet, les deux souvent enlacés, encore jeunes, vestiges d’un couple depuis longtemps dissolu.

Mais si tout paraissait accabler Bazin – l’explosif, le schéma tactique, l’ambition sécessionniste – la question de son mobile demeurait équivoque.

— À votre avis, spécula Louise à voix haute, il fait tout ça pour rendre son indépendance à Saint-Malo…

L’exigence formulée dans la seconde revendication allait dans ce sens. Exit Lemoine et le régime en place.

— … Ou bien il cherche juste à se venger de celui qui lui a fauché sa copine de l’époque ?

— Maybe les deux, suggéra Maggie. Maybe il est assez dingue pour croire qu’il récupérera Françoise en rendant sa grandeur à notre belle city.

— Et Élier alors, qu’est-ce qu’il vient foutre là-dedans ? Il n’était même pas né quand ces deux-là se fréquentaient.

Il fallait admettre qu’une brume épaisse flottait encore sur le jeu d’influence entre les deux hommes, l’ado et le quinqua. Si leur complicité paraissait désormais patente, il n’était pas simple, au vu des quelques éléments présents, de retracer sa genèse. Élier Chauvel adhérait-il aux délires séparatistes d’Erwan Bazin ? Ou n’était-il mû que par son désir de punir le père de son amant, le jeune Théo ?

Ce que Lolo du Java café leur avait raconté à propos de la carte en la possession du lycéen laissait présager, dans son cas également, d’une intrication entre motifs privés et idéaux publics. Comme Bazin, il devait mélanger les deux sphères, entretenant hélas une confusion totale de ses convictions et de ses sentiments.

 

Avant de quitter les lieux, elles convinrent de capturer le maximum de preuves grâce à l’appareil photo de leurs portables. Elles achevaient tout juste ce deuxième tour de piste, quand Maggie s’exclama depuis le séjour :

— Blimey O’ Riley… Watch this !

La chemise cartonnée qu’elle tenait entre ses mains, sobrement intitulée « La suite », contenait les plans cadastraux de plusieurs sites, tous localisés dans l’agglomération malouine. Trois, au total.

New targets, déduisit-elle en toute logique.

Si les deux premières de ces nouvelles cibles ne constituaient pas vraiment des surprises – le siège du groupe Chauvel à Paramé, et la sous-préfecture d’Ille-et-Vilaine – la troisième manqua la faire tomber à la renverse. Elle reprit un semblant d’équilibre en s’appuyant de tout son poids sur sa canne.

Tout ce temps, elles avaient cru que James Hillbie les prenait pour cibles, alors que…

— Mais… c’est chez nous, glapit Énora dans son dos. C’est le Manoir ! Je le crois pas, ces enfoirés veulent nous faire sauter, eux aussi !

Elle voulait dire « nous aussi », mais le mauvais pronom était sorti à la place.

Les apprentis terroristes s’étaient-ils sentis menacés par la Breizh Brigade ? Théo Lemoine en avait-il trop dit à son petit ami, après leur visite à Bon-Secours ?

La malouinière se situant à six bons kilomètres de la mer à vol d’oiseau, il n’était pas question de jeter sur elle un zodiac explosif. Sur le schéma, plusieurs lignes imaginaires confluaient néanmoins vers l’élégante bâtisse du XVIIIe siècle, selon des trajectoires indifférentes aux divers axes routiers.

— Des drones ! s’étrangla à son tour Louise. Ce petit con va nous bombarder avec ses saloperies de drones !

— Motherfucker…

Arrachant le croquis des mains de sa grand-mère, Énora retourna celui-ci, déchiffra la date griffonnée au crayon dans un angle, puis demanda d’une voix blanche :

— Demain, vous aviez quoi de prévu ?

— Rien, pourqu…

— Tant mieux ! Parce qu’apparemment… mercredi, c’est autopsie !
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Mercredi 27 septembre, à proximité du Manoir des Corrigan

Il arrivait souvent, quand une enquête touchait à sa fin et qu’un schéma criminel se dessinait, que l’afflux d’éléments de preuves génère plus de confusion que de clarté. C’était plus encore le cas lorsque l’origine desdites pièces se révélait être douteuse.

La veille au soir, lorsqu’un banal livreur Uber Eats avait découvert une enveloppe adressée à « Monsieur le Commissaire » dans son sac – il se demanderait longtemps comment celle-ci y avait été glissée à son insu – Christophe Guilloux avait d’abord rechigné à accepter le pli, puis laissé filer plus d’une heure avant d’en éplucher le contenu.

Pourtant, il dut l’admettre après coup, celui-ci était édifiant. L’envoi avait beau ne porter aucune signature, il reconnut la patte de cette mystérieuse Breizh Brigade qui l’alimentait depuis quelques mois en informations de premier choix. Un simple papillon jaune, couvert d’une écriture ronde, quasi enfantine, donnait l’esprit de l’ensemble : « Chez Erwan Bazin ». Une photo de l’immeuble sis au 23 rue du Ponant et de son interphone nominatif validait cette assertion.

Quant au reste…

— Ben mon vieux, avait commenté Emma après consultation, si le Puy du Fou voulait reconstituer l’atelier du parfait petit terroriste indépendantiste, ils pourraient prendre modèle sur cet appart.

— Hum, faudra quand même comparer les résidus de nitrate avec les autres analyses de l’IJ, sac et dépôts sur le Hobie. Tu nous demandes une CR de perquisition à Le Cam ?

— Comme si c’était fait.

Pourtant, et malgré la somme de détails accusateurs – la maquette des pubs flottantes, les plans des nouvelles cibles, la profession de foi politique signée Bazin – un chaînon logique manquait toujours. Celui qui aurait permis de relier l’archiviste au jeune Élier Chauvel de manière indiscutable. Aucun objet retrouvé rue du Ponant ne portait sa marque, ou ne serait-ce qu’une mention de lui, rien ne permettant d’établir sa complicité.

Certes, à en juger par les portraits du gamin glanés en ligne, la silhouette élancée de celui-ci correspondait plutôt bien à celle du voleur du port, ou encore à celle aperçue à bord du Hobie 14, le cata fantôme d’où l’attaque contre Lemoine avait sans doute été conduite. Les rouages relationnels entre ces deux hommes que tout en apparence opposait, n’était leur commune passion pour l’histoire malouine et un alibi croisé pour l’heure de l’attentat, se dessinaient peu à peu : l’imbrication des mobiles privés et politiques respectifs, l’instrumentalisation du jeune par le plus âgé, à Bazin l’idéologie, à Chauvel la logistique et l’action… Mais le détail de ces mécanismes et leur chronologie échappaient encore en grande partie aux deux OPJ.

Un peu après minuit, Guilloux avait lancé un avis de recherche officiel pour l’un et l’autre. Car, bien entendu, le bornage en temps réel de leurs mobiles n’avait rien donné. Il était probable qu’à cette heure, se sachant soupçonnés, Erwan Bazin et Élier Chauvel avaient pris la tangente, veillant à réduire leurs téléphones (ou toute autre présence numérique) au silence.

Avaient-ils fui ensemble ? Ou, comme le laissaient présager les découvertes faites chez Bazin, chacun d’entre eux était-il parti de son côté ? Mettraient-ils à exécution les menaces contenues dans la pochette « La suite » ?

Contacté, Bernard Chauvel admit du bout des lèvres qu’il n’avait plus vu ni entendu son fils depuis plusieurs jours. Précisément depuis le vendredi 22 septembre au soir, veille de sa dernière sortie en mer.

*
*     *

« Comment ça… évacuer ?! »

Le visage de Dodik Cadiou s’empourpra plus encore qu’à l’accoutumée, son carré gris agité de spasmes. Elle considéra l’agent venu l’enjoindre de quitter les lieux de si bon matin comme l’un de ces démarcheurs indésirables qui l’exaspéraient tant.

— Mais qui vous a prévenu qu’il y avait un danger ? s’indigna-t-elle.

Elle paraissait vexée de ne pas être cette fois-ci à l’origine de l’alerte.

— Je ne peux pas vous communiquer ces informations, madame. Tout ce que je peux vous dire, c’est que nous prenons la menace très au sérieux. Et que, pour votre sécurité, le départ immédiat est impératif. Vous allez devoir suivre mes collègues dans les fourgons au bout de la rue.

— C’est encore ces vipères du Manoir, c’est ça ? Ce sont elles qui nous apportent le malheur ! Ce sont elles !

D’un index tremblant de colère, elle désigna la malouinière sur le trottoir d’en face, nimbée de soleil levant. Par la haute grille entrebâillée, les clients de la maison d’hôtes, escortés par une poignée d’uniformes, quittaient les lieux, certains vêtus de pyjamas, se conformant pour leur part aux consignes avec docilité.

Ni eux ni Dodik ne devinèrent la présence, dans le van noir banalisé stationné non loin, derrière les vitres sans tain, des trois femmes Corrigan.

— Tout va bien se passer, tenta de les rassurer Emma Lobo, affectée à leur prise en charge.

— Quand même, on n’est pas garés un peu trop près de la cible ?

Louise grimaça, et Maggie s’offusqua en silence que sa fille puisse désigner son précieux manoir en ces termes.

— Je vous le répète, le commissaire et moi ne croyons pas à une attaque effective. Les suspects savent probablement qu’on les a démasqués, ils ne prendraient pas un tel risque. Et puis, s’ils étaient assez idiots pour s’y frotter, on a « ça » pour les accueillir.

« Ça », c’était l’étrange camionnette qu’elle pointa du doigt à travers le carreau. Coiffé d’une antenne râteau, le véhicule décrivait des allers-retours dans la rue du Puits-Sauvage, sans jamais s’arrêter.

— What’s that shit ?

— Une voiture radiogoniométrique. En bon français, un détecteur d’ondes UHF et VHF. Si une télécommande du drone émet des ordres de navigation dans le secteur, y compris à des kilomètres, nous le saurons avant que le ou les appareils n’arrivent ici. Et nous pourrons remonter jusqu’à la source de ces ondes.

Si les flics déployaient un tel dispositif, songea Énora à l’unisson de ses parentes, c’est malgré tout qu’ils ne prenaient pas le péril contenu dans les schémas tactiques de Bazin à la légère. L’éventualité d’une attaque n’était donc pas aussi incertaine que la capitaine Lobo voulait bien le dire.

Comme en écho à ces pensées, la voix sèche de Guilloux, sous tension, s’éleva alors dans l’habitacle. Le commissaire se trouvait au cœur de la nasse, dans la voiture gonio-truc-machin, reliée à son adjointe par liaison radio.

— Lobo, de Guilloux, crachota le haut-parleur du combiné.

— Copy, copy !

— Merde, Emma, arrête tes conneries, ce n’est pas le moment de jouer aux Experts ! On a un signal de drone en approche. On les suit.

— Et nous ?

— Vous ne bougez pas. Moins on sera nombreux à circuler dans le coin, moins ils se méfieront.

Un bon quart d’heure de silence radio s’étira alors, perclus d’angoisses et de questions sans réponses. Quand soudain, la porte arrière du van s’ouvrit d’un seul coup, en grand. La BB frissonna en voyant surgir la silhouette sportive dans le contre-jour.

— Ces enfoirés nous ont baladés comme des gamins, grinça un Guilloux, furieux, un objet bizarre à la main.

— C’est quoi ? s’enquit Énora.

Elle détenait pourtant une partie de la réponse, tant la chose ressemblait aux débris de drone ramassés à Cézembre.

— J’avais jamais vu un truc pareil, confessa-t-il. Charge explosive réduite. Par contre, ils ont fixé un module de guidage VHF à la télécommande du drone, et collé le tout sur celui-ci.

— What the feck’ does that mean ? s’agaça Maggie, que le séjour dans un camion de la police stressait plus encore que la mise en danger de ses biens.

La prochaine fois qu’elles monteraient dans un pareil véhicule, peut-être porteraient-elles d’autres bracelets que les leurs aux poignets… Les Corrigan n’avaient eu d’autre choix que de mettre les poulets dans le secret de leurs trouvailles, mais une part d’elle-même, son naturel frondeur, le regrettait déjà.

— Ça signifie que cette commande est pilotée par une autre, depuis le sol. Celle-ci ne fait que répercuter les ordres initiaux de l’opérateur.

— Comme un serveur proxy ?! s’écria la rousse aux tatouages.

— En quelque sorte, oui. Avec plus ou moins les mêmes effets que pour les réseaux informatiques : notre antenne gonio a repéré le signal de la télécommande embarquée… Mais il n’a pas pu localiser la première, celle qui dirige l’ensemble.

— Fuck et fuck et fuck ! jura Emma, sous le sourire connaisseur de Maggie. Vous l’avez retrouvé où, ce putain de joujou ?

— Sur la plage, au niveau de la cale de Rochebonne. Des mômes étaient en train de bidouiller avec…

Par chance, le nitrate d’ammonium était plus stable que ne le laissaient penser les grandes explosions de Beyrouth. Une manipulation simple, sans source directe d’ignition ou d’échauffement intense, provoquait rarement sa mise à feu.

— Attendez, intervint à son tour Louise… S’ils ont abandonné leur appareil high-tech sans passer à l’attaque…

— C’est qu’ils se sont doutés qu’on les attendait et qu’on allait les suivre à la trace, oui. Bref, qui que ce soit, ils sont plutôt affûtés d’un point de vue technique.

Maggie esquissa un nouveau rictus. Quelle hypocrisie ! Tous ici savaient désormais de qui il était question, et pourtant le secret de la procédure policière comme celui recouvrant l’existence de la Breizh Brigade leur interdisaient de proférer les deux noms.

Où se trouvaient à présent Erwan Bazin et Élier Chauvel ? Reviendraient-ils à la charge plus tard ?

 

 

Dans l’immédiat, l’opération de traque ayant fait chou blanc, Guilloux décida de lever l’alerte et d’autoriser les riverains à regagner leurs pénates. Comme des pèlerins dont les péchés venaient d’être absous, les pensionnaires du Manoir rentrèrent un à un dans la malouinière, l’échine encore lourde mais un air soulagé sur le visage.

Celui que Maggie découvrit en entrant dans son bureau quelques minutes plus tard lui parut nettement moins amène.

Élier feckin’ Chauvel !

— Vous êtes Maggie Corrigan, hein ? C’est vos copines et vous qui nous avez balancés aux flics ?!

C’était leur donner bien du mérite, résumé déformé de la réalité, mais l’ado qui lui faisait face semblait y croire dur comme fer. Une conviction sans doute fondée sur les rapports conjoints d’Yves-Malo Bazin, de Théo Lemoine et de la concierge un peu naïve de la rue du Ponant.

La seconde chose que repéra la maîtresse des lieux était le sac translucide et plein de poudre blanche que l’intrus tenait dans ses mains. La poche explosive était reliée à son pouce par un fil qui s’achevait par une sorte de bouton-poussoir, comme on en voyait sur certains joysticks. Non pas qu’elle usât elle-même de ce genre d’engins, mais elle en avait déjà aperçu entre les doigts experts d’Énora et Malo.

— Don’t be ridiculous, finit-elle par dire avec aplomb. Tu es beaucoup trop jeune pour mourir aussi bêtement, et moi beaucoup trop vieille pour tenter de t’en empêcher.

— Tuer par amour, l’amour de sa ville, l’amour de… de son homme, vous trouvez ça ridicule, vraiment ?!

Les beaux yeux bruns qui perçaient le faciès émacié semblaient comme possédés. Maggie regretta l’âge où elle-même avait conçu de telles passions. Qu’il était doux, cet extrémisme-là. Comme elle l’enviait, en un sens.

— Je n’ai pas eu la chance de me poser la question… My love à moi m’a été enlevé il y a plus de vingt ans. Tu n’étais même pas né. Alors, tu vois… Tu devrais au moins t’estimer heureux d’avoir ça. De l’avoir lui.

— Je suis désolé, souffla-t-il, touché par l’émotion sincère de la vieille dame. Mais ça ne m’empêchera pas de faire sauter votre bicoque.

« Cible », et maintenant « bicoque », ça commençait à faire beaucoup trop d’injures adressées à son royaume en une seule journée.

— Et toi avec, little eejit.

— Et alors, qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— Oh, à moi, rien du tout, believe me. Mais tu as pensé à Théo ? Tu as imaginé ce qu’il deviendrait ici sans toi ? T’as pensé à ce que serait sa life – vous dites bien life, vous aussi ?

Lui qui était disposé à tout sacrifier par sentiment, il semblait n’avoir pas réfléchi une seule seconde à ceux que sa perte inspirerait aux siens. Formidable nombrilisme de l’adolescence.

Tout en lui parlant, Maggie avait réduit la distance entre eux de quelques pas. Comme dans ces films où le héros parvient à placer son adversaire sous induction hypnotique, elle faisait virevolter sa canne devant elle, priant pour que son manège fixe l’attention volatile du grand dadais efflanqué.

— Hein, dis-moi : tu as pensé un peu à lui ou only you, you, you ? insista-t-elle.

La manœuvre dut fonctionner, car insensiblement le pouce d’Élier avait décollé du détonateur. Ses yeux papillonnaient. Sa haute stature vacillait presque.

Quand elle estima au jugé qu’il ne demeurait entre eux que la longueur d’un bras, elle fit mine d’ajuster le pendentif à son cou, et de deux doigts le détacha de sa chaîne. Là, se fendant de tout son long comme l’eût fait un escrimeur – elle se réjouit de cette souplesse acquise dans d’innombrables bras – elle piqua la cuisse gracile du jeune homme de la pointe de son sécateur miniature. La surprise qu’il en conçut offrit ce qu’il lui fallait de diversion. Une seconde à peine, suspendue entre le chaos ou le salut.

Mais juste assez de temps offert à Arnaud Prigent, apparu dans le dos du terroriste en herbe, pour assommer celui-ci à l’aide d’un épais volume. The complete works of L. T. Meade, indiquaient les lettres d’or sur la tranche.

— Just about time, souffla-t-elle en rajustant une mèche.

Parlant d’amour, elle avait toujours su que la reine du crime irlandaise lui sauverait un jour la vie.

Parlant d’amour, elle comprit en un éclair que, coup sur coup, les cadeaux de Constant et de Jacques avaient contribué à ce miracle. Comme un passage de témoin à travers le temps, à travers son cœur.

Vraiment, avait-elle eu raison ou tort de repousser la demande en mariage du sieur Gaillard ?

— Ça va, Maggie ? bredouilla le soûlographe.

— Ça va très bien. Tu voulais quelque chose ?

Rajustant sa tenue comme si elle sortait d’un mauvais songe, elle força un sourire autant destiné à elle-même qu’à son meilleur client :

— Eh bien, on est là, en bas, avec Jojo, et on n’a vu personne au bar. Alors on se demandait…

— Well, il n’est que huit heures, you know.

— Ben justement, d’habitude ça ouvre à six heures, non ?

— Du matin, my dear. Il est huit heures du matin.
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Saint-Malo, commissariat / résidence des Chauvel à Courtoisville

« On est en place, c’est quand tu veux… »

Emma Lobo hésita un instant sur la manière de désigner son supérieur : patron ? Mon pote ? Quelque chose de plus intime encore ? Pourtant, à l’image, son trouble était à peine perceptible.

De toute manière, la procédure choisie restait assez exceptionnelle pour faire diversion. C’était la première fois, à sa connaissance, qu’ils auditionnaient et perquisitionnaient en parallèle, avec contrôle vidéo à l’appui. À elle le terrain, à lui le travail en salle.

Côté commissariat, Christophe Guilloux avait installé chacun des prévenus dans l’une des cabines d’audition contiguës, Erwan Bazin dans la 1 et Élier Chauvel dans la 2. Muni de l’écran portable où il pouvait suivre la perquisition en direct, il passerait de l’une à l’autre, au gré des découvertes de sa collègue ou des révélations des prévenus.

 

Bêtement réfugié chez un voisin de son immeuble, rue du Ponant, l’archiviste n’avait pas été très difficile à appréhender, une fois le jeune Chauvel cueilli chez les Corrigan. Mais depuis, le moins qu’on pouvait dire à son propos est qu’il battait des records de mutisme. C’est tout juste si le commissaire parvenait à lui arracher des oui ou des non, en réponse à ses questions :

— C’est bien à l’AHSM que vous vous êtes rencontrés, Élier et vous ?

— Oui.

— Il y a environ six mois, au moment de son inscription ?

— Oui.

— Vous l’aviez déjà croisé avant ça ?

— Non.

La Découverte n’était pas vraiment le genre de quartier où traînaient des gens comme les Chauvel.

— Vous connaissiez son orientation sexuelle ?

— Oui.

— Alors j’imagine qu’il a vous a parlé de sa relation avec le fils Lemoine, Théo ?

— Oui.

— Vous-même, vous diriez que vous avez des sentiments, pour Élier ?

— Non.

— D’accord. Donc si je comprends bien, ce n’est pas un sentiment de nature amoureuse mais votre haine commune pour Francis Lemoine qui vous a rapprochés ?

— Oui.

— Pour lui, Lemoine représentait celui qui avait exilé son amant, et pour vous, celui qui avait volé la femme de votre vie, Françoise Arhouet, c’est ça ?

— Oui, répliqua-t-il après un silence interminable. Mais pas seulement.

Enfin plus d’un monosyllabe !

— Vous voulez dire que ce n’était pas votre seul motif pour vous en prendre au maire de Saint-Malo ?

— C’est ça.

— Dans ce cas, je vous écoute.

Le visage bouffi, couvert d’une barbe naissante, se dégonfla d’un coup, long soupir où l’épuisement le disputait au soulagement de la confession. Le regard un peu vitreux de Bazin se perdit sur le mur uniforme, puis il se lança :

— Lemoine, c’est tout ce que j’ai toujours détesté.

— Vous voulez dire, politiquement ?

— Oui, et aussi humainement. La rapacité, l’opportunisme, le clientélisme… Soyons clairs, Françoise ne m’a pas quitté pour lui. Mais quand j’ai su pour eux, j’en étais malade. Malade.

Nourrissait-il son projet criminel depuis vingt ans ? Parlait-on là d’un ressentiment aussi ancien ?

— Alors pourquoi n’avez-vous rien tenté contre lui, à l’époque ?

— Parce qu’à l’époque il cachait encore son jeu. Il faisait semblant de soutenir notre cause, à Françoise et moi. Il n’était pas devenu cette incarnation de la république félonne qu’il est aujourd’hui. Cette caricature de politicard grenouilleur.

Les termes ampoulés, loin de maquiller sa haine, la soulignaient au contraire d’un trait d’acide verbal.

— Et qu’est-ce qui vous a décidé à passer à l’action ?

— Le projet Chauvel.

— L’Eaudyssée ?! Vous savez quand même que Lemoine l’a rejeté ?

— Non. La délibération du conseil municipal était à bulletin secret, je n’ai su qu’après coup qu’il avait voté contre. Et quand bien même… Le connaissant, il n’a dû faire ça que pour retenir Françoise, pas par conviction. Un type comme Lemoine fera toujours passer ses intérêts propres avant ceux de la ville. Et si ce n’est pas l’éco-parc de Chauvel qu’il a soutenu en fin de compte, ça aurait été autre chose. Avec un type comme lui, il y a toujours une nouvelle magouille dans le tuyau. Toujours un moyen de servir son ambition avant son pays.

Par « pays », il était patent que Bazin entendait Saint-Malo, et non la France.

— Comme le son et lumière de James Hillbie ?

— Par exemple.

— Pourtant, la lubie d’Hillbie vous a pas mal servi à détourner l’attention, je ne me trompe pas ?

— C’est vrai. Sans lui, sans son idée de spectacle à la noix, on n’aurait jamais songé à déguiser notre opération en reconstitution de la « machine infernale ».

— Et vous n’auriez pas non plus attendu qu’il soit sur place, ici à Saint-Malo, pour essayer de lui faire porter le chapeau, conjectura Guilloux.

— Exact. Sa visite tombait à pic.

— Il l’a annoncé quand ? Juste avant que vous ne voliez le nitrate ?

— Oui. C’est à ce moment-là que notre plan a commencé à prendre forme.

Un grésillement sur le moniteur monochrome rappela Emma au bon souvenir du commissaire :

— À propos de nitrate, c’est mieux que la maison de la chimie ici, dit-elle.

Puis, comme pour mieux illustrer son intervention, elle orienta la caméra vers la cave où elle se trouvait. Au milieu des cartons et des meubles mis au rebus, on devinait un labo improvisé, débordant de jerricans, casseroles et fioles en tous genres.

— Ça, c’était le côté cuisine, poursuivit Emma. Et voilà le côté atelier.

Elle pivota la webcam en direction du versant opposé, lequel débordait pour sa part de matériel et d’outillage : drones plus ou moins désossés, télécommandes diverses, boîtiers à l’usage incertain, etc.

— Au moment de son adhésion, vous connaissiez les compétences d’Élier en matière d’électronique et d’aéromodélisme ? demanda Guilloux à l’auditionné.

— Il ne m’en a pas parlé tout de suite. Mais quand je l’ai découvert, j’ai vite compris le parti qu’on pouvait en tirer, lui et moi. Dans le genre, le gamin est un petit génie.

« Lui et moi », les termes esquissaient les prémices de leur collusion.

Bazin relata alors dans les grandes lignes, comment, en retour, subjugué par ses connaissances historiques, l’adolescent était peu à peu tombé sous son influence, adhérant à ses propres toquades idéologiques : Saint-Malo à nouveau indépendante.

 

Lorsque ce récit fut fini, Guilloux s’échappa de la cabine 1 pour filer dans la 2, là où un Élier Chauvel hébété patientait. Le jeune homme paraissait encore surpris de s’être laissé mystifier par une vieille dame armée d’une canne et d’un pendentif. De toute évidence, il plaçait son orgueil de jeune coq assez haut, sur l’échelle dont il venait de tomber avec fracas.

— Je suppose que tes parents ignoraient l’usage que tu comptais faire de tout ce joli matos ? l’attaqua de but en blanc l’OPJ.

— Mon père ne fout jamais les pieds à la cave.

— Ta mère non plus ?

— C’est pas ma mère, c’est ma belle-mère, Sènnt. Mes parents sont divorcés depuis douze ans. Elle, je crois qu’elle s’est un peu doutée de quelque chose… Mais comme son objectif dans la vie, c’est de ne surtout pas contrarier mon daron, elle a gardé ça pour elle.

Charmante vision de la vie de couple, songea le flic.

— Si j’en crois ce que je vois là, dit Guilloux en tendant l’écran portable, t’avais de quoi faire au moins plusieurs autres « machines infernales », non ?

— Au total, sept ou huit. Plus une dizaine de drones comme celui que j’ai posé à Rochebonne.

Il énonçait ça comme s’il s’agissait d’une performance ; il paraissait plutôt fier de lui.

— OK. Raconte-moi plutôt comment tu as préparé l’attentat contre Francis Lemoine. Tu as le nitrate d’ammonium que tu as volé à Edeis… On est d’accord que c’était toi sur le port, n’est-ce pas ?

— Oui. Erwan m’a filé le code de la grille d’accès, c’était super easy.

— Bien. Donc Bazin et toi savez quel week-end vous devez frapper, celui où Hillbie doit être reçu à l’AHSM, puis à la mairie. Et ensuite ?

— Erwan avait déjà acheté les deux zodiacs, dans deux magasins de sport différents à Rennes. C’était plus discret que le Decath’ de Saint-Jouan.

— Je vois. Et le Hobie Cat 14 ? C’est sur lui que tu te trouvais pour piloter ton engin au moment de l’attaque ?

En plein cœur du périmètre de commande VHF calculé par l’IJ.

— Ouais. Théo a un peu foutu la merde en revenant ici sans me prévenir. C’était mignon, hein, ça m’a fait plaisir… Mais il a failli me gauler quand j’ai chouré le Hobie au club d’Yvon.

— Quand ça ?

— Dans la nuit du vendredi au samedi.

— T’avais pas un peu peur qu’il devine qui était ta cible, surtout ?

— Si, aussi, admit-il avec une grimace.

Théo Lemoine en voulait à son maire de père, mais pas au point de cautionner une action aussi violente contre celui-ci, fût-il la source de ses tourments.

— Bon, te voilà sur ton cata volé au petit matin, le samedi, tu navigues peinard, et après, tu fais quoi ?

— J’avais déjà déposé le zodiac préparé sur une plage de Cézembre.

— « Préparé » ?

— Chargé avec le nitrate et le module de commande du gouvernail.

Le sac URALCHEM avait donc dérivé depuis Cézembre jusqu’à la plage de l’éventail où Prigent s’en était soi-disant saisi.

Étonnant, mais admettons…

— OK. Donc tu passes prendre ta bombe flottante et tu attends sagement de repérer le Hobie 15 de Lemoine sur l’eau ?

— C’est ça. C’était pas très compliqué. Lemoine, il fait… enfin, il faisait le même parcours toutes les semaines, Théo m’avait briefé : départ de Bon-Secours, contournement du Grand Bé par l’est, puis une boucle autour de Cézembre par l’ouest et retour.

— Si je te suis bien, tout s’est passé comme prévu ?

— Pas tout à fait, non…

— Pourquoi ?

— Parce que j’avais pas anticipé que mon connard de père serait là sur son bateau ! Cet abruti a même essayé de prévenir Lemoine avec sa corne de brume, il a failli tout faire capoter !

— C’est pour cette raison que tu as cherché à l’incriminer ? C’est pour ça que tu as placé tes commandes VHF et ton drone sur le Sisyphe après coup ?

Guilloux y allait au bluff. Serait-il récompensé de son audace ? La réponse vint aussi sec :

— Un peu, ouais… Et aussi pour qu’il arrête de nous faire chier avec son Eaudyssée de merde. Une belle saloperie d’enfoiré de capitaliste !

— Tu sais quand même que sans ce projet, ton père risque la ruine ?

— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut me foutre ?

L’OPJ s’abstint de lui faire la morale – « Et tu crois qu’il vient d’où, le fric pour acheter tes joujoux ?! » – quand de nouveau la voix d’Emma Lobo s’invita dans l’échange.

— Patron ?

— Oui ?

— On a trouvé un ordi portable dans son bazar. Tu pourrais demander le mot de passe à ton « invité » ?

Élier Chauvel ne se fit pas prier, conscient qu’à terme, qu’il collabore ou non, les flics réussiraient à cracker l’accès à son PC. De fait, le sésame en question était plutôt facile à deviner : N.A.P.A.L.M.

— Tutos sur l’usage du nitrate d’ammonium et la confection d’explosifs artisanaux, manuels de guidage VHF… Le package attendu, quoi, dit-elle d’un ton las.

— Au fait, embraya Guilloux, les revendications, c’est toi ou c’est ton pote Bazin qui les avez envoyées ?

— La rédaction c’était lui, la traduction en gallo et l’expédition c’était moi.

Comme cette spectaculaire livraison par drone, au pied du commissariat.

— Et N.A.P.A.L.M., d’ailleurs, ça veut dire quoi ?

— Noyau autonome du parti anarchiste libéral malouin.

« Anarchiste libéral ?! Quelle bouillie idéologique ! Ça n’a aucun sens », se retint de s’écrier le commissaire.

Idiot. Immature. Inepte. Tels furent les trois qualificatifs qui lui vinrent à l’esprit pour définir l’ado qui lui faisait face. Comme quoi, l’argent et une bonne éducation ne préservaient pas toujours de la connerie.

— Ton idée, ça aussi ?

— Ouais, napalm quoi, la classe ! Je trouvais ça trop cool.

Et son ridicool avait bien failli tuer. Décidément, la bêtise était parfois une arme létale.

 

Quand Guilloux sortit de la pièce, il tomba nez à nez avec l’impayable Jojo Prigent. « Qu’est-ce qu’il fiche encore ici, celui-là ? » se demanda-t-il sans prendre le temps de poser la question à l’intéressé.

Sans doute avait-il sa dose de crétinerie pour la journée.
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Manoir des Corrigan, le lendemain soir

Il flottait dans l’air ce parfum aigre de la bière et du cidre mêlé à celui de l’encaustique. Heureusement, malgré l’état avancé des convives, les liquides versaient plus dans les gosiers que sur les tables fraîchement cirées par Sophie.

Accoudé au zinc, à sa place désormais habituelle, un Jojo Prigent très en verve régalait son auditoire – « Constant » compris – des dernières révélations concernant l’affaire Lemoine. Aux clients coutumiers s’ajoutaient quelques curieux qui avaient entendu dire qu’il s’en racontait des belles, le soir venu, dans la salle commune du Manoir des Corrigan. Parmi eux, Louise et Maggie reconnurent quelques-uns des pêcheurs interrogés sur le môle, le matin même de la première explosion. Quant à Énora, assise au fond de la pièce, elle jouait malgré elle les entremetteuses entre Soizic et Clara, lesquelles ne cachaient pas leur intérêt réciproque. Après tout, à quoi serviraient les ex, si on ne pouvait pas les recycler ?

 

À écouter le flic à tête de troll, tout le mérite de la double capture lui revenait. D’ailleurs, sa tête de vieillard s’animait d’un sourire presque enfantin, pour une fois à l’unisson de son corps malingre. Quoique décisif au moment de la capture d’Élier Chauvel, son cousin Arnaud affichait une mine plus empreinte d’humilité.

— Alors au bout du compte, ânonna ce dernier, déjà fort éméché, le môme Chauvel et le frangin Bazin… ils les ont mis en lexamen ou ils les ont pas mis en lexamen ?

— Direc’ ! À c’t’heure, ils doivent déjà être en préventive à Vezin.

Vezin-le-Coquet, le centre de détention de Rennes.

— Ben dis donc, ça va le changer de Courtoisville, le gosse.

— T’inquiète, je te parie que le fils Lemoine ira lui apporter du kouign-amann au parloir ! Le beurre, ça sert toujours, en prison, non ?

Tous les hommes présents rirent et quelques blagues du même acabit fusèrent avant que la discussion ne revienne sur des considérations plus sérieuses. Il fut d’abord question de Francis Lemoine, le miraculé. Sorti de l’hôpital le jour même, il avait déjà repris son siège à la mairie, pour preuve de son implication sans faille dans les affaires de la ville. Sans surprise, sa première décision de maire réinvesti avait été d’annoncer une grande campagne publicitaire pour gommer les effets délétères des événements récents sur la fréquentation touristique. Fabienne Leroy se frottait les mains et Marc Coullon considérait pour sa part que c’était le minimum, au vu du préjudice subi par la Route du Rhum.

— Et la Lebreton, alors ? s’enquit Arnaud.

— J’crois qu’elle a donné sa dem’, intervint le pêcheur au bonnet rouge, sans doute plus au fait des aléas de la politique locale que le transfuge brestois. De toute façon, ça m’étonnerait qu’elle se présente aux municipales. Lemoine a déjà annoncé qu’il maintenait sa candidature pour le printemps prochain.

— J’te jure, quelle sangsue !

— Ouais, enfin y’en a un qui ne va pas s’en sortir aussi facilement.

— Chauvel ?

— Lui-même. Les huissiers sont plus très loin, si tu veux mon avis. Il paraît qu’ils ont déjà le Sisyphe dans leur collimateur.

En voilà un autre qui, en dépit de ses rodomontades, renoncerait sans doute à briguer l’écharpe tricolore.

— Tiens, à propos de bateau, j’vous ai pas dit, lança Jojo, soucieux de ne pas perdre son ascendant sur la conversation. Le Hobie 14 du club de voile a été retrouvé. Pile là où le fils Chauvel avait dit.

— Où ça ?

— L’île à rebours, ça te dit quelque chose ? Juste derrière, amarré à un gros rocher.

Un tonnerre de rires moqueurs éclata.

— L’île Harbour, patate, pas « à rebours » !

Louise, qui rinçait des verres de l’autre côté du comptoir sans avoir l’air d’écouter, s’étonna pour sa part que la Breizh Brigade fût passée à côté de cette découverte, lors de son passage sur l’îlot. À moins qu’Élier Chauvel n’ait déplacé le cata à plusieurs reprises après l’attentat, tout était possible avec ce drôle de loustic.

 

Prenant appui sur sa canne, une Maggie un peu maussade estima qu’elle en avait assez entendu, puis se redressa et quitta la salle sans un regard pour l’assistance. De toute manière, dans son bureau, l’ordinateur connecté à la webcam ne manquerait rien des échanges avinés. Leur trio aurait tout le temps, dans les jours à venir, d’en dérusher le contenu, afin de combler les derniers trous dans la maille complexe de cette histoire.

Prenant le chemin de la roseraie, champ de lucioles à pétales sous la lune presque pleine, elle repensa à sa visite à Françoise Lemoine. Celle-ci avait beau afficher une bonne dizaine d’années de moins qu’elle, Maggie voyait se dessiner entre elles deux comme une sorte de communauté de destins. Rester libre et indépendante n’était pas chose facile pour des femmes de leur âge. Et si elle admirait la détermination de la future ex-femme du maire – une furex – elle devait admettre qu’elle-même se sentait bien seule, depuis qu’elle avait éconduit Jacques et que James était reparti dans sa perfide Albion. Qui d’autre dans le quartier ferait s’étouffer l’infâme Dodik d’indignation, si plus aucune femme n’était là pour jouir aussi bruyamment qu’elle ?

« Feckin’ Christ », songea-t-elle en un soupir coupable, cet Anglais savait quand même y faire.

Après quelques foulées dans les travées embaumantes – certaines roses n’exhalaient leur vrai parfum que la nuit – elle avisa le Rosa Baltimora offert par son amant officiel pour son anniversaire. Comme un symbole, le pied accablé par un été caniculaire dépérissait déjà. À l’instar de son amour pour Jacques, elle pensa qu’elle avait sans doute failli dans l’entretien de l’arbuste.

Si seulement il avait accepté qu’ils forment l’un de ces couples « L.A.T. » (living apart together), comme tant de jeunes aujourd’hui, les choses auraient été tellement plus simples. Mais Jacques, tenant de la vieille école, n’envisageait de quitter sa prison conjugale que pour sauter dans une autre, tendre cage où il prétendait l’enfermer avec lui. Quelle folie !

Elle ruminait encore cela quand elle devina un rectangle de papier dans la terre meuble autour du Baltimora. Fébrile, elle ramassa et déplia celui-ci. Par chance, il n’avait plus plu depuis des jours, et c’est à peine si la rosée matinale avait fait baver l’encre griffonnée sur la feuille.

Elle reconnut la signature au premier coup d’œil : J.H.

 

« Dear Maggie,

I hope you won’t be too angry with me for my hasty departure. But maybe it’s better that way. Our kisses will forever keep the sweetness of this late summer, and I will cherish unique memories of it. And who knows, maybe providence will choose to bring us together again. As Horatio Nelson once said : “Something must be left to chance.”

Tenderly yours

J. H. »

 

« Nelson ! » éructa-t-elle dans la nuit, mi-touchée mi-furieuse. « What a bollix ! Il n’a rien trouvé de more romantic pour me larguer que l’amiral Nelson ?! » Et pourquoi pas Hitler ou Cromwell ?

Chierie de bleedin’ historien.

— Mais vous savez, Nelson était un grand amoureux, gronda la voix électronique surgie de la pénombre. Il a sacrifié une bonne partie de sa vie et de ses ambitions pour lady Hamilton.

Comme lors de leur première rencontre, quatre mois plus tôt, elle manqua défaillir. L’inconnu cagoulé se tenait là, à quelques pas d’elle, un petit boîtier collé à la bouche pour déformer sa voix. La combinaison noire qu’il portait laissait deviner un gabarit plutôt petit et trapu.

« Je suis là pour vous aider », avait-il alors prétendu. L’aider ?! Il s’était au contraire illustré par son absence, au cours de cette nouvelle enquête.

— Je croyais que je pouvais compter sur vous pour des intels de première main, lui reprocha-t-elle, recouvrant ses esprits.

— À ce que j’ai compris, vous vous en êtes très bien sorties sans moi, toutes les trois.

« Toutes les trois », avait-il dit ! La Breizh Brigade n’avait-elle donc aucun secret pour lui ? Allait-il finir par les dénoncer à Guilloux et ses sbires ? Par les faire chanter ?

Que diable voulait-il, à la fin ?

— You’re kidding or what ? La bicoque a failli sauter, et nous avec !

— Failli. Et je le répète : je ne suis pas là pour vous mâcher le travail, Maggie. Je suis là pour vous stimuler. Pour que vous développiez vos propres techniques, vos propres ressources.

Si le sécateur pendu à son cou n’avait pas été si petit, elle le lui eût jeté au visage. Pour qui se prenait ce clown ? Qui donc était-il pour lui donner ainsi la leçon, telle une gamine ?

Si son Constant avait encore été de ce monde, jamais il n’aurait laissé ce type l’humilier de la sorte. Elle résidait peut-être là, la différence entre lui et les James ou les Jacques qui peuplaient son présent. Dans cette évidence du chevaleresque. Dans cette foi absolue que lui inspirait son Co2 et qui lui faisait désormais si cruellement défaut. Croire, plutôt que voir.







Épilogue

« Allez-y, je bouclerai toute seule », leur avait proposé Sophie, aussi brave et dévouée que tous les autres jours. Il faut dire que son propre logement, une piaule louée à Alain, dans le hameau Saint-Étienne, ne se trouvait qu’à deux minutes à pied du Manoir.

Abandonnées un peu plus tôt par Maggie, Louise et Énora ne se firent pas prier. Après tout, ne restaient plus, arrimés au bar, inamovibles, que les deux cousins Prigent, désormais dans un état presque aussi liquide que celui qu’ils ingéraient verre après verre.

— Tu vas te coucher ? demanda la fille.

— Oui, je suis vannée, confirma Louise. Pas toi ?

— Si, mais j’ai pas encore sommeil.

— Sacrée semaine qu’on vient de passer, tout de même. On n’était pas de trop de nous trois pour démêler ça.

— Ouais, sacrée semaine… éluda Nono.

Dans la pénombre, les éphélides de la jeune femme rousse s’embrasèrent un instant. Elle retint son souffle. Hésita.

— Maman ?

— Oui ?

Puis se rétracta aussitôt. Il y aurait, à n’en pas douter, un temps mieux choisi pour évoquer son départ. L’Irlande pourrait l’attendre quelques jours de plus.

— Euh, non rien. Bonne nuit.

— Bonne nuit, ma chérie.

 

Négligeant les appels répétés de Fanny, elle monta à l’étage de la malouinière, filant droit vers le bureau de sa granny. Dans le noir, l’écran du PC portable diffusait une lueur fantomatique.

Puisqu’elle sentait Morphée se soustraire, autant continuer à jouir un peu du spectacle.

— Tu sais qu’elle est morte, Renée Magon ? marmonna Jojo, à travers l’œil électronique installé dans la tête du mannequin.

— Hein ? Qui est morte ?

— Ben la vieille folle, tu sais… Même que sa fille, Alice, est passée pour dire qu’elle racontait que des craques.

— Ah, cette folle-là… D’accord.

Énora tendit l’oreille. Aussi bien, cela n’était qu’une vulgaire coïncidence. Et pourtant, plus elle écoutait les deux ivrognes, et plus le profil ainsi défini semblait correspondre à celui de cette étrange vieille dame qui avait pris Maggie à partie dans la cathédrale.

— Mais le pire, c’est qu’elle ne bavait pas que des conneries. Quand elle parlait d’un gamin qui contrôlait des oiseaux… Ben elle parlait du môme Chauvel et de ses drones. Fallait juste décoder !

— Ah ouais, pas con.

— En même temps, elle a aussi dit qu’elle voyait des esprits se balader sur les remparts pendant la nuit, ajouta aussitôt Jojo, à nouveau sceptique. Donc bon…

« C’est l’enfant aux oiseaux qui a fait le coup, vous pouvez me croire ! » Nono se remémorait les propos tenus par la défunte au commissaire Guilloux, à l’issue de la conférence de presse, des paroles que ses deux acolytes et elle n’avaient captées que d’une oreille, leur prêtant une attention distraite.

 

Mais alors, si Renée Magon disait vrai à propos de l’attentat contre Lemoine… Pourquoi n’aurait-elle pas non plus délivré une information digne de confiance s’agissant de la disparition de Constant ?!

« Il a filé vers Cézembre, et puis au dernier moment il a bifurqué et il a contourné l’île, pour continuer vers le large. »

La rousse blêmit deux tons en dessous de sa carnation naturelle, déjà blafarde.

Ce que Maggie pensait savoir depuis vingt ans sur la mort de son époux était-il faux ? Une autre version était-elle crédible ?

Le dilemme en elle ne dura guère plus de deux secondes.

Rapporter ces propos à sa granny, c’était amputer ses éventuelles chances de reconstruction. C’était tuer Jacques ou un autre dans l’œuf, avant même qu’il n’ait tenu pleinement son rôle.

Se taire, à l’inverse, c’était rendre sa grand-mère à une vie possible. Peut-être pas idéale, quelle vie l’était, mais possible. À la fin, trancha-t-elle, il fallait bien que les morts se taisent pour laisser les vivants respirer.
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